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PRÉFACE. 


Ce recncil de réflexions et d’observations, sans , 
ordre et presque sans snite , fut comniencé pour f 
complaire à une bonne mere qui .sait penser. Jeii ‘ 
n’avois d’abord projeté qu’un mémoire de quelques 
pages ; mon sujet m’entraînant malgré moi , ce mé- 
moire devint insensiblement une espece d’ouvrage , 
trop gros , sans donte , pour ce qu’il contient , mais 
trop petit pour la matière qn’il traite. J’ai balancé 
long-temps à le publier ; et souvent il m’a fait sen- 
tir, en y travaillant , qn’il ne suffit pas d’avoir écrit 
quelques brochures pour savoir composer un livre. 
Après de vains efforts pour mieux faire , je crois 
devoir le donner tel qu’il est, jugeant qn’il importe 
de toumw l’attention publique de ce côté - là , et 
que quand mes idées seroient mauvaises , si j’en 
fais naître de bonnes à d’antres , j e n’aurai pas tont- 
à-fait perdu mon temps. Un homme qui , de sa re- 
traite, jette ses feuilles dans le public, sans prô- 
neurs , sans parti qui les défende , sans savoir même 
ce qu’on en pense on ce qu’on en dit , ne doit pas 
craindre que, s’il se trompe , on admette ses erreurs 
sans examen. 

Je parlerai peu de l’importance d’une bonne édu- 
cation ; je ne m’arrêterai pas non plus à prouver que 
celle qui est en usage est mauvaise : mille autres 
l’ont fait avant moi , et je n’aime point à remplir un 
livre de choses que tout le monde sait. Je remarque- 
rai seulement que depuis des temps infinis il n’y a 
qu’un cri contre la pratique établie , sans que per- 
sonne s’avise d’en proposer une meilleure. La litté- 
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6 PRÉFACK. 

rature et le savoir de notre siecle tendent beaucoup 
plus à détruire qu’à édilier. On censure d’un ton de 
maître ; pour proposer, il en faut prendre un autre, 
auquel la hauteur philosophique se coiiiplait moins* 
Malgré tant d’écrits , qui n*ont, dit>ou , pour but 
que Futilité publique, la première de toutes les 
.utilités , qui est l’art de former des hommes , est en* 
core oubliée. Mon sujet étoit tont neuf a|>rés le li- 
vre de Locke, et je crains fort qu’il ne le soit encore 
après le inicn^ 

On ne connoit point l’enfance : sur les fausses 
idées qu’on en a , plus on va , plus on s’égare. Les 
plus sages s’attachent à ce qu’il importe aux hommes 
.de savoir, sans considérer ce que les enfants sont en 
état d’apprendre. Ils cherchent toujours Thomme 
dans l’enfant, sans pensera ce qu’il est avant que 
d’être homme. Voilà l’étude à laquelle je me suis le 
plus appliqué, afin que, quand toute ma 'méthode 
.aeroit chimérique et fausse, on put toujours pro- 
fiter de mef. observations. Je puis avoir très mal vu 
ce qu’il faujt faire; mais je crois avoir bien vu le* 
sujet sur lequel ou doft opérer. Commencez doue 
par mieux étudier vos éleves ; car très assurément 
vous ne les connoissez point : or , si vous lisez ce 
livre dans cette vue, je ne le crois pas sans utilité 
ponr vous. 

A l’égard de ce qu’on appellera la partie systémai- 
tique , qui n’est autre chose ici que la marche de la 
nature, c’est là ce qui- déroutera le plus le lecteur; 
c'est aussi par-là qu’on m’attaquera sans doute, et 
peut-être u’aura-t-on pas tort. On croira moins lire 
un traité d’éducation, que les rêveries d’un vision- 
naire sur l’éducation. Qu’y faire? Ce n’est pas sur les 
idées d’autrui que j’écris; c’est sur les miennes. Je 
ne vois point comme les autres hommes ; il y a long- 
leiups qu’ou me l’a reproché, Mais dépend-il de moi 
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de me donner d’antres yeux, et de m’affecter d’au- 
tres idées? non. Il dépend de moi de ne point abon-. 
der dans mon sens , de ne point croire être seul plus 
sage que tout le monde ; il dépend de moi , non de 
changer de sentiment, mais de me délier du mien :* 
voilà tout ce que je puis faire, et, ce que qe fais. 
.Que si .je prends quelquefois le ton affirmatif ce' 
n’est point pour en imposer au lecteur ; c’est pour 
luit parler comme je pense. Pourquoi proposerois-je: 
par forme de< doute ce dont, quaiit à moi v j^ ne 
doute point ? Je dis exactement ce qui se passe dans' 
mon esprit. ; • 

En exposant avec liberté mon sentiment , j’entends 
si» j^eu qu’il fasse autorité que j’y joins toujours ■ 
mes raisons , afin qu’on les pese. et qti’on me* juge v 
mais quoique je ne veuille point m’obstiner à défen^ 
dre mes idées, je ne< me crois pas moins obligé dei 
les proposer ; car les maximes sur lesquelles je suis* 
d’un avis contraire à celui des autres ne sont point 
indifférentes. Ce sont de celles dont la vérité ou J a» 
fausseté importe à connoitre*, et qui font le bonheur 
ou le malheur du genre humain. * ' • 

Proposez ce qni est faisable ,:ne cesse-t-on de me^ 
répéter. C est comme si l’on me disoit : Proposez de 
faire ce qu’on fait; ou du moins proposez quelque 
bien qui s’allie avec le mal existant. Un tel projet 
sur certaines matières^ est beaucoup plus chiméri- 
que que les miens ; car dans cet alliage le bien se 
gâte , et le mal ne se guérit pas. J’aimerois mieui:^ 
suivre en tout la pratique établie , que d’en prendre 
une bonne à demi : il y auroit moins de contradiction 
dans l’homme : il ne peut tendi'e à la fois à deux 
buts opposés. Peres et nieres , ce qui est faisable est 
ce quG TOUS voulez faire. Dois-je répondre de votre 
volonté ? 

En toute espece de projet , il y a deux chosesa 
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considérer; premièrement , la bonté absolue da prO' 
jet ; en second lien, la facilité de l’exécution. 

An premier égard , il suffit , pour que le projet 
soit admissible et praticable en lui>méme , que ce 
qu’il a de bon soit dans la nature de la chose ; ici , 
par exemple , que l’éducation proposée soit conye- - 
nable à l’homme , et bien adaptée an cœur humain. 

La seconde considération dépend de rapports don» 
nés dans certaines situations ; rapports accidentels 
à la chose , lesquels , par conséquent , ne sont point 
nécessaires , et penvent varier à l’infini. Ainsi , telle 
éducation peut être praticable en Suisse, et nel’étre 
pas en France ; tplle autre peut l’étre chei: les bour- 
geois , et telle antre parmi les grands. La facilité plus 
ou moins grande de l’exécution dépend de mille cir- 
constances qu’il est impossible de déterminer au- 
trement que dans une application particulière de la 
méthode à tel ou tel pays , à telle on telle condition. 
Or toutes ces applications particulières , n’étant pas 
essentielles à mon sujet, n’entrent point dans mon 
plan. D’antres pourront s’en occuper s’ils veulent ,* 
chacun pour le pays ou l’état qu’il aura en vue. 11 
me suffit que, par-tout où naîtront des hommes, 
on puisse en faire ce que je propose; et qu’ayant 
fait d’eux ce que je propose on ait fait ce qu’il y a 
de meillénr et pour eux-mêmes et ponr'autrui. Si 
je ne remplis pas cet engagement, j’ai tort sans 
doute ; mais si je le remplis on anroit tort aussi 
d’exiger de mbi davantage , car je ne promets que 
cela. 

f 
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^otTT est bien , sortant des mains de l’Âateur des 
choses ; tout dégénéré entre les mains de l'homme. 
11 force tme terre à nourrir les productions d'une 
autre , un arhre à porter les fruits d’un antre : il mêle 
et confond les climats , les éléments , les saisons : U 
mutile son chien , son che\ al , son esclave : il boule- 
verse tout , il déligure tout ; il aime la difformité , 
les monstres : il ne .veut rien tel que l’a fait la nainre , 
pas même l’homme; il le faut dresser pour lui., 
comme un cheval de manoge ; il le faut contourner 
à sa mode , comme un arbre de son jardin. 

Sans cela, tout iroit plus mal encore, et notre 
espece ne veut pas être façonnée à demi. Dans l’état 
où sont désormais les choses , un homme abandonné 
dès sa naissance à lui- même parmi, les autres seroit 
le plus défiguré de tous. Les préjugés, l’autcrité , la, 
nécessité, l’exemple, toutes les institutio is sociales 
d^ns lesquelles nous nous trouvons submergés ,étouf- 


Digitized by Google 



!• ÉMILE. . 

ferolcnt en lai la natare, et ne mettroient rien à la 
place. Elle y seroit comme un arbrisseau que le ha- 
sard fait naître au milieu d’un chemin, et que les 
passants font bientôt périr , en le heurtant de tontes 
parts jet le pliant dans tous les sens. 

C’est à toi que je m’adresse, tendre et prévoyante 
mere (i), qui sus t’écarter de la grande route , et ga- 


(i) La première éducation est celle qui importe le plus, 
et cette première éducation apjiartient incontestablement 
aux femmes : si l’auteur de la nature eût voulu qu’elle 
appartînt aux hommes , il leur eût donné du lait pour 
nourrir les enfants. Parlez donc toujours aux femmes par 
préférence dans vos traités d’éducation ; car , outre qu’el- \ 
les'sont à portée d’y veiller de plus près que les hommes, 
et qu’elles y influent toujours davantage , le succès les in- 
téresse aussi beaucoup plus , puisque la plupart des veuves 
se trouvent presque à la merci de leurs eufauts , et qu a- 
lors ils leur font vivement sentir en bien ou en mal 1 effet 
de la maniéré dont elles les ont élevés. Les lois , toujours 
si occupées des biens et si peu des personnes , pareequ elles 
ont pour objet la paix et non la vertu , ne donnent pas 
assez d’autorité aux meres. Cependant leur état est phis 
sûr que celui des peres ; leurs devoirs sont plus pénibles ; 
leurs soins importent pins au bon ordre de la famille ; gé- 
néralement elles ont plus d’attachement pour les enfants. 

Il y a des occasions où un fils qui manque de respect à son 
pere peut en quelque sorte être excusé ; mais si, dans 
quelque occasion que ce fût , un enfant étoit assez déna- 
turé pour en manquer à sa mere , à celle quiTa^^orté dans 
son sein ,'qni l’a nourri de son lait, qui durant des années 
s’est oubliée elle-même pour ne s’occuper que de lui, on 
devroit se hâter d’étouffer ce misérable comme un mons- 
tre indigne de voir le jour. Les meres , dit-on , gâtent leurs 
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rantir l’arbrisseau naissant du cboc des opinions 
humaines! Cultive, arrose la jeune plante avant 
quelle meure; ses fruits feront un jour tes délices. 
Forme de bonne heure une enceinte autour de i’ame 
de tou enfant : on autre en peut marquer le circuit ; 
, mais toi seule y dois poser la barrière (*). 

On façonne les plantes par la culture , et les 
hommes par l’éducation. Si l’homme naissoit grand 
et fort, sa taille et sa force lui seroient inutiles jus- 
qu’à ce qu’il eût appris à s’en servir : elles lui sc- 
roient préjudiciables, en empêchant les autres de 
songer à l’assister (a); et abandonné à Ini-méme, 
il raunrroit de misere avant d’avoir connu ses be- 
soins. On se plaint de l’état de l’enfance ; on ne voit 
pas que la race bumaiue eût péri , si l’homme n'eût 
commencé par être enfant. 


enfants. En cela sans doute elles ont tort, mais moins de 
tort que vous peut-être qui les dépravez. La mere veut 
que son enfant soit heureux ; elle veut qu’il le soit des-à- 
préseut. En cela elle a raison : quand elle se trompe sur 
les moyens , il faut l’éclairer. L’ambition , l’avarice , la ty- 
rannie, la fausse prévoyance des peres, leur négligence, 
leur dure insensibilité, sont cent fois plus funestes aux en- 
fants que l’aveugle tendresse des meres. Au reste, il faut 
expliquer le sens que je doune à ce nom de mere , et c’est 
ce qui sera fait ci-après. 

(*) On m’assuré que M. Formey a cru que je voulois ici 
parler de ma mere , et qu’il l’a dit dans quelque ouvrage. 
C’est se moquer cruellement de M. Formey ou de moi. 

(«) Semblable à eux à l’extérieur, et privé de la parole 
ainsi que des idées qu’elle exprime , il seroit hors d’état 
de leur faire entendre le besoin qu’il auroit de leurs se- 
cours, et rien en lui ne leur manifesteroit ce besoin. 
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Nous naissons foibles , noas avons besoin de 
forces : nous naissons déponrvns de tout , nous 
avons besoin d’assistance ; nous naissons stupides , 
noas avons besoin de jugement. Tout ce que nous 
n’avons pas à notre naissance , et dont nous avons 
besoin étant grands , nous est donné par réducation. 

Cette éducation nous vient on de la nature , on 
des hommes , on des choses. Le développement in- 
terne de nos facultés et de nos organes est l’éduca- 
tion de la nature : l’usage qu’on nous apprend à 
faire de ce développement est l’éducation des hom- 
mes ; et l’acquis de notre propre expérience sur les 
objets qui nous affectent est l’édncation des choses, 

Chacun de nous est donc formé par trois sortes 
de maîtres. Le disciple dans lequel leurs diverses 
leçons se contrarient est mal élevé, et ne sera jamais 
d’accord avec lui -même : celui dans lequel elles 
tombent toutes sur les mêmes points , et tendent 
aux mêmes fins , va seul à son but , et vit consé- 
quemment. Celui-là seul est bien élevé. 

Or, de ces trois éducations différentes, celle de 
la nature ne dépend point de nous ; celle des choses 
n’en dépend qu’à certains égards. Celle des hommes 
est la seule dont nous soyons vraiment les maîtres , 
encore ne le sommes -nous que par supposition ; 
car qui est-ce qui peut espérer de diriger entière- 
ment les discours et les actions de tous ceux qui 
environnent un enfant ? 

Sitôt donc que l’éducation est un art , il est pres- 
que impossible qu’elle réussisse , puisque le cour. 
cours nécessaire à son succès ne dépend de per- 
sonne. Tout ce qu’on peut faire à force de soins 


Digiiized by Google 



LIVRE I. 

e«t d’approcher plas oa moins du bnt ; mais il faut 
du bonheur pour l’atteindre. 

Quel est ce but ? C’est celui même de la nature ; 
cela vient d'étre prouvé. Puisque le concours des 
trois éducations est nécessaire à leur perfection , 
c’est sur celle à laquelle nous ne pouvons rien 
qu’il faut diriger les deux antres. Mais peut-être ce 
mot de nature a-t-il un sens trop vague : il faut 
tâcher ici de le fixer. 

La nature, nous dit-on, n’est que l’habitude (*). 
Que signifie cela? N’y a-t-il ])as des habitudes 
qu’on ne contracte que par force , et qui n’étouf- 
fent jamais la nature? Telle est , par exemple, l’ha- 
bitude des plantes dont on gêne la direction verti- 
cale. La plante mise eu liberté garde l’inclinaison 
qu’on l’a forcée à prendre ; mais la seve n’a point 
changé pour cela sa direction primitive, et si la 
plante continue à végéter, son prolongement rede- 
vient vertical. Il en est de même des inclinations 
des hommes. Tant qu’on reste dans le même état , 
on peut garder celles qui résultent de l’habitude , 
et qui nous sont le moins naturelles ; mais sitôt que 
la situation change, l’habitude ^’use, et le naturel 
revient. L’éducation n'est certainement qu’une ha- 
-- 1 

(*)M. Formey nous assure qu’on ne dit pas précisément 
cela. Cela me paroît poui*tant très précisément dit dans ce 
vers auquel je me proposois de répondre : • ■ 

La nature , crois-moi , n’est rien que l’habitude. 

Mr Fëriney, qui ne veut pas enorgueillir ses semblables , 
nous dontue modestement la mesure de sa cervelle pour 
«elle de l’entendement humain. 
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bitade. Or , n’y a-t-il pas des gens qui oublient et 
perdent leur éducation , d’antres (|ui la gardent ? 
D’où vient cette tUfférence ? S’il fant borner le nom 
de nature aux habitudes conformes à la nature, on 
peut s’épargner ce galimatias. 

Nous naissons sensibles, et dès notre naissance' 
Bons sommes affectés de di'verses maniérés par les ^ 
objets qui nous environnent. Sitôt que nous avons 
pour ainsi dire la conscience de nos sensations , 
nous sommes disposés à rechercher ou à fuir les 
objets, qui les produisent , d’abord selon qu’elles 
nous sont agréables on déplaisantes, puis selon la 
convenance ou disconvenance que nous tronvons 
entre nous et ces objets , et enfin selon les jugemens 
que nous en portons sur l’idée de bonheur on de’ 
perfection que la raison nous donne. Ces disposi-* 
fions s’étendent et s’affermissent à mesure que nous 
devenons plus sensibles et plus éclairés ; mais , con- 
traintes par nos habitudes , elles s’altèrent plus on' 
moins par nos opinions. Avant cette altération ,* 
elles sont ce que j’appelle en nous la nature. 

C'est donc à ces dispositions primitives qu’il 
fandroit tout rapporter; et cela se pourroit, si>nos 
trois éducations n’étoient qne différentes : mais que 
faire quand elles sont opposées , qnand an lien d’é- 
lever un homme pour lui-même , on veut l’élever 
pour les autres? Alors le concert est impossible. 

; Torcc de combattre la nature ou les institutions 
socitilcs, il fant opter entre faire un homme on un 
citoyen ; car on ne peut faire à-la-fois l’un et l’autre. 

Toute société partielle, quand elle est étroite et 
Lien unie , s’aliène de la grande. Tout patriote est 
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dur aux etrangers : ils ne sont qu’hommes , ils ne 
sont rien à ses \enx (3). Cet inconvénient est iné- 
vitable , mais il est foible. L’essentiel ^st d’être bon 
aux gens avec'qui l’on vit. Au dehors, le Spartiate 
ctoit ambitieux, avare, inique; mais le désintéres- 
sement, l’équité, la concorde, régnoieut dans ses 
murs. Déll^-vous de ces cosmopolites qni vont 
chercher au loin dans leurs livres des devoirs qu’ils 
dédaignent de remplir autour d’eux. Tel philosophe 
aime les Tartares, pour être dispensé d’aimer ses 
voisins. 

L’homme naturel est tout pour lui; il est l’anité 
numérique, l’entier absolu, qni n’a de rapport qu’à 
lui-même on à son semblable. L’homme civil n’est 
qu’une unité fractionnaire qni tient au dénomina- 
teur , et dont la valeur est dans son rapport avec 
l’entier, qni est le corps social. Les bonnes institu- 
tions sociales sont celles qni savent le mieux dé- 
naturer l’homme, lui ôter son existence absolue 
pour lui en donner une relative , et transporter le 
moi dans l’unité commune ; en sorte que chaque 
particulier ne se croie plus un, mais partie de l'c- 
nité , et ne soit plus sensible que dans le tout. Un 
.citoyen de Rome n’étoit ni CVius ni Lucius ; c’étoit 
un Romain ; même il airaoit la patrie exclusivement 
à lui. Régulns se prétendoit Carthaginois, comme 
étant devenu le bien de ses maîtres. 1!n sa qualité * 


(3) Aussi les guerres des républiques sont-elles plus 
cruelles que celles des monarchies. Mais si la gucire des 
rois est modérée , c’est leur paix qui est terrible : U vaut 
mieux être leur ennemi que leur sujet. 
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d’étranger, il refnsoit de siéger au sénat de Rome; 
il fallut qu'au Carthaginois le lui ordonnât. Il s’in* 
dignoit qu’oû voulût lui sauver la vie. Il vainquit, 
et s’en retourna triomphant mourir dans les sup- 
plices. Cela n’a pas grand rapport, ce me semble, 
aux hommes que nous connoissons. 

Le Lacédémonien Pédarete se prései^te pour être 
admis au conseil des trois cents ; il est rejeté : il 
s’en retourne tout joyeux de ce qu’il s’est trouvé 
dans Sparte trois cents hommes valant mieux que 
lui. Je suppose cette démonstration sincere ; et il y 
a lieu de croire qu’elle l’étoit : voilà le citoyen. 

Une femme de Sparte avoit cinq fils à l’armée , 
et attendoit des nonvellcs de la bataille. Un Ilote , 
arrive ; elle lui en demande en tremblant :Vos cinq 
fils ont été tués. Vil esclave , t’ai-je demandé cela ? 
Nous avons gagné la victoire! La mère court au 
temple, et rend grâces aux dieux. Voilà la citoyenne. 

Celui qui dans l’ordre civil veut conserver la 
primauté des sentiments de la nature , ne sait ce 
qu’il veut. Toujours en contradiction avec lui* 
même, toujours flottant entre .ses penchants et .ses 
devoirs , il ne sera jamais ni homme ni citoyen ; 
il ne sera bon ni pour lui ni pour les antres. Ce 
sera un de ces hommes de nos jours , un François , 
un Anglois , un bourgeois ; ce ne sera rien. 

Pour être quelque chose , pour être soi-raéme et 
toujours un, il faut agir comme on parle ; il faut 
être toujours décidé sur le parti qu’on doit pren- 
dre , le prendre hautement et le suivre toujours. 
J'attends qu’on me montre ce prodige pour savoir 


Digitized by Google 



LIVRE I. ' X7 

s’il est honiine on citoyen , ou comment il s'y prend 
ponr être à-la-fois l’nn et l’autre. , 

De ces objets nécessairement opposés viennent 
deux formes d’institntion contraires ; l’une publique 
et commune, l’antre particulière et domestique. 

Voulez-vous prendre une idée de l’éducation pu- 
blique ? ' lisez la République de Platon. Ce n’est 
point un ouvrage de politique , comme le pensent 
ceux qui ne jugent des livres que par leurs titres ; 
c’est le plus beau traité d’éducation qu’on ait jamais 
fait. 

Quand on vent renvoyer an pâys des cbimeres , 
on nomme l’institution de Platon : si Lycurgue 
n’eùt mis la sienne que par écrit, je la tronverois 
bien plus chimérique. Platon n’a fait qu’épurer le 
coeur de Phomme ; Lycurgue l’a dénaturé. 

L’institution publique n’existe pins , et ne peut 
plus exister, parcequ’où il n’y a plus'de patrie, il 
ne peut plus y avoir de citoyens. Ces deux mots 
patrie et citojen doivent être effacés des langues 
modernes. J’en sais bien la raison , mais je ne venx 
pas la dire ; elle ne fait rien à mon sujet. 

Je n’envisage pas comme une institution publi- 
que ces risibles établissemens qu’on appelle col- 
leges (4). Je ne compte pas non plus l’éducation du 


(4) Il y a dans plusieurs écoles, et sur-tout dans l’uni- 
versité de Paris, des professeurs que j'aime, que j’estime 
beaucoup, et que je crois très capables de bien instruire 
la jeunesse , s’ils u’étoicnt forcés de suivre l’usage établi. 
J’exhorte l’un d’entre eux à publier le projet de réforme 

BMILC. I. a 
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luüDtle , parceqoe cette éducation tendant ù denx 
fins contraires , les manque toutes deux : elle nVst 
propre qu’à faire des hommes doubles , paroissant 
toujours rapporter tout aux autres, et ne rapportant 
jamais rien qu’à eux seuls. Or, ces démonstrations 
étant communes à tout le monde , n’abusent per- 
sonne. Ce sont autant de soins perdns. 

De ces contradictions naît celle que nous éprou- 
vons sans cesse en nous-mêmes. Entraînés par la 
nature et par les hommes dans des routes contraires , 
forcés de nous partager entre ces diverses impul- 
sions , nous en suivons une composée qui ne noos 
mène ni à l’un ni à l’autre but. Ainsi combattus et 
flottants durant tout le cours de notre vie , nous la 
terminons sans avoir pu nous accorder avec nous, 
et sans avoir été bons ni pour nous ni pour les 
autres. > 

Beste enfin l’éducation domestique on celle de la 
nature. Mais que deviendra pour les antres un 
homme uniquement élevé pour lui ? Si peut-être le 
'double objet qu’on se propose pouvoit se réunir 
en un seul , en ôtant les contradictions de l’hommo 
oh Ôteroit^nn grand obstacle à son bonhenr. Il fau- 
droit , pour"én-.juger, le voir tout formé ; il fandroit 
avoir observé ses penchants , vu ses progrès , suivi 
sa marche ; il fandroit , en un mot , connoitre 
l’homme naturel. Je crois qu’on aura fait quelques 
pas dans ces recherches après avoir lu cet écrit. 

Pour former cet homme rare , qu!avons-nous à 


qu’il a conçu. On sera peut-être enfin tenté de guérir Je 
mal en voyant qu’il n’est pas sans rstsede. 
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faire ? cauconp ^ sans doate ; c’est d’empêcher qu* 
rien ne soit^fait. Quand il ne s’agit que d’aller 
contre le vent, on louvoie ; mais si la mer est forte 
et qu’on veuille rester en place , il faut jeter l’ancre. 
Prends garde , jeune pilote, que ton cable ne file 
ou que ton ancjre ne labonre , et que le vaisseau ne 
dérive avant que tu t’en sois apperçu. 

Dans l’ordre social , où toutes les places sont 
marquées , chacnn doit être élevé ponr la sienne. Si’ 
un particulier formé ponr sa place en sort , il n’est 
plus propre à rien. L’éducation n’est utile qu’antant 
que la fortune s’accorde avec la vocation des pa> 
rents ; en tout autre cas elle est nuisible à l’éleve 
ne fùt-ce que par les préjugés qu’elle lui a donnés. 
En Egypte , où le fils étoit obligé d’embrasser l’état 
de son pere , l’éducation du moins avoit nn but as- 
suré ; mais parmi nous , où les rangs seuls demen- 
reut , et où les hommes en changent sans cesse, nul 
ne sait si en élevant son fils pour le sien il'ne tna- 
vaille pas contre lui.’ 

Daus l’ordre naturel , les hommes étant tous 
égaux, leur vocation commune est l’état d’homme; 
Cl quiconque est bien élevé pour celui-là , ne peut 
mal remplir ceux qui .s’y rapportent. Qn’on destine 
mon cleve à l’épée, à l’église, nu barreau ,' peu 
m’importe. Avant la vocation des parens, la nature 
J’appelle à la vie humaine. Vivre est le métier que 
je lui veux apprendre. En ^sortant de mes mains il 
ne sera , j’en conviens , ni magistrat , ni soldat , ni 
prêtre : il sera premièrement homme ; tout ce qu'un 
homme doit être , il saura l’étre au besoin tout aussi 
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bien que qui que ce soit ; et la fortune aura beau le 
faire changer de place , il sera toujours à la sienne. 
Occupavi te f fortuna, atque cepi; omnesqite aditus 
tuos interclmi, ut ad me aspirare non passes ( 5 ). 

Notre véritable étude est celle de la condition 
humaine. Celui d’entre nous qui sait le mieux sup- 
porter les biens et les maux de cette vie , est à mon 
gré le mieux élevé : d’où il suit que la véritable 
éducation consiste moins en préceptes qu’en exer- 
cices. Nous commençons à nous instruire en com- 
mençant à vivre ; notre éducation commence avec 
BOUS ; notre premier précepteur est notre nourrice. 
Aussi ce mot éducation avoit-il , chez les anciens , 
un autre sens que nous ne îui donnons plus : il 
signifioit "nourriture. Educit obstetrix , dit Varron ; 
educat nutrix , instituit pœdagogus , docet tnagis- 
ter (6). Ainsi l’éducation, l’institution , 'l’instruc- 
tion , sont trois choses aussi différentes dans leur 
objet , que la gouvernante , le précepteur et lo 
maître. Mais ces 'distinctions sont mal entendues ; 
et pour être bien conduit , l’en faut ne doit suivre 
qu’un seul guide. i 

Il faut donc généraliser nos vues , et considérer 
\ dans notre éleve l’homme abstrait, l’homme exposé 
à tous les accidents de la vie humaine. Si les hom- 
mes naissoient attachés au sol d’un pays , si la 
meme saison duroit toute l’année, si chacun tenoit 


( 5 ) Fortune, tu as beau faire, je suis inaccessible à 
toutes tes attaques ; j’ai fermé, j’ai fortifié toutes les ave- 
nues par où tu pouvois venir à moi. Toscüi.. V, chap. 9. 

(6) Non. Marcell. 
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â sa fortnne de maniéré à n'en poavoir jamais chan- 
ger, la pratique établie seroit bonne à certains 
égards ; l'enfant élevé pour son état , n’en sortant 
jamais , ne pourrait être exposé aux inconvénients 
«Tun autre. Mais vu la mobilité des choses hu- 
maines, vu l’esprit inquiet et remuant de ce sied» 
qui bouleverse tout à chaque génération, peut-on 
concevoir une méthode plus insensée que d’élever 
un enfant comme n’ayant jamais à sortir de sa 
chambre , comme devant être sans cesse entouré de 
ses gens? Si le malheureux fait un seul pas snr la 
terre , s’il descend d’un seul degré , il est perdu. Ce 
n’est pas lui apprendre à supporter la peine ; c’esç 
l’exercer à la sentir. • ' 

On ne songe qu’à conserver son enfant ; ce n’est 
pas assez : on doit lui apprendre à se conserver étant 
homme , à snpporter les coaps dn sort , à hravev 
l’opulence et la misere , à vivre, s’il le faut , dans 
les glaces d’Islande on sur le brûlaut rocher de 
Malte. Vous avez beau prendre des précautions 
))Our qu’il ne meure pas ; il faudra pourtant qu’il 
meure : et quand sa mort ne seroit pas l’ouvrage de 
vos soi^s, encore seroient-ils mal entendus. Il s’agit 
moins de l’empêcher de monrir que de le faire vivre. 
Vivre, ce n’est pas respirer; c’est agir, c’est faire 
usage de nos organes, de nos sens, de nos facultés, 
de toutes les parties de nous-mêmes qui nous dou» 
ncutle sentiment de notre existence. L’homme qai 
il le plu& vécu n’est pas celai qui a qompté le pins 
d'années, mais celni qui a le plus senti la vie. Tel 
s’est fait enterrer à cènt ans, qui mourut dès sa 
naissance. Il eût gagne d’aller au fembeau dans; sa 
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jeunesse f s'il eût vécu du moins jusqu'à ce temps-là. 

Tonte notre sagesse consiste en préjugés serviles ; 
tous nos usages ne sont qu’assujettissement , gène 
et contrainte. L’homme civil naît, vit et meurt 
dans l’esclavage : à sa naissance , on le coud ilans un 
maillot ; à sa mort, on le cloue dans une biere; tant 
qu’il garde la figure humaine , il est enchaîné par 
nos institutions. 

On dit que plusieurs sages-femmes prétendent, 
en pétrissant la tête des enfants nouveaux-nés , lui 
donner une forme plus convenable : et on le souffre ! 
Nos tètes seroient mal de la façon de l’auteur de 
notre être : il nous les faut façonnées au-dehors par 
les sages-femmes , et an-dedans par les philosophes. 
Les Caraïbes sont de la moitié plus heureux que 
nous. 

« A peine l’enfant est-il sorti du sein de la mere, 
« et à peine jouit-il de la liberté de mouvoir et d’é- 
« tendre ses membres, qu’on lui donne de nouveaux 
a liens. On l’emmaillote, on le couche la tète fixée 
« et les jambes alongées , les bras pendants à côté 
« du corps ; il est entouré de linges et de bandages 
« de toute espece, qui ne lui permettent pas de 
« changer de situation. Heureux si on ne l’a pas 
« serré au point de l’enipécher de respirer, et si on 

• a en la précaution de le coucher sur le côté , afin 

• que les eaux qu’il doit rendre par la bouche puis- 
« sent tomber, d’elles-mêiues ; car il n’auroit pas la 
« liberté de tourner la tète sur le coté pour en faci- 
« liter l’écoulement (7). » 

(7) Hist. nat. tome IV, page J90, iu-i2. 

t 
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L’enfant nouveau -né a besoin d’étendre et de 
mouvoir ses membres, pour les tirer de l’engour- 
dissement où , rassemblés en un peloton , ils ont 
resté si long-temps. On les étend , il est vrai , mais 
on les empècbe de se mouvoir ; on assujettit la tête 
même par des têtieres : il semble qu’on a peur qu’il 
n’ait l’air d’être en vie. 

Ainsi l’impulsion des parties internes d’an corps 
qui tend à l’accroissement, trouve un obstacle in- 
snrmont.ible aux mouvements qu’elle lui demande. 
L’eufaut fait continuellement des efforts inutiles 
qui épuisent ses forces ou retardent leurs progrès. 

I) étoit moins à l’étroit, moins gêné, moins com- 
primé dans l’amnios qu’il n’est dans ses langes : je 
'ne vois pas ce qu’il a gagné de naître. 

' < L’inaction, la contrainte où l’on retient les mem- 
bres d’jxn enfant , ne peuvent que gêner la circula- 
tion du sang , des 'bumeurs , empêcher l’enfant de 
se fortifier, de croître . et altérer sa constitution. 
Dans les lieux où Ton n’a point ces précautions 
'extravagantes, les hommes sont tous grands, forts, . 
bien proportionnes (8). Les pays où l’on emmalllotte 
les enfants sont ceux qui fourmillent de bossus , de 
boitenx, de cagneux, dénoués, de rachitiques, de 
'gens contrefaits de toute espece. De peur qne les 
^çprps ne se déforment par des mouvements libres , 
'OB èë'hàte de les déformer en les mettant en presse. 
On lés rendrolt volontiers perclus pour les empê- 
cher de- s’estropier. 

Une contrainte si cruelle ponrroit - elle ne pas 

f * • 

(8) Voyesla note i5 de ce premier livre. 
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influer sur leur Luracur ainsi que sur leur terapé- 
ramcnt? Leur premier sentiment est nn sentiment 
(le douleur et de peine : ils ne trouvent qu'ubstacles 
à tous les mouvements dont ils ont besoin : plus 
malheureux qu'un criminel aux fers , ils font de 
vains efforts , ils s’irritent , ils crient. Leurs pre- 
mières voix, dites-vous, sont des pleurs? Je le 
crois bien ; vous les contrarie/, dès leur naissance ; 
les premiers dons qu’ils reçoivent de vous sont des 
chaînes ; les premiers traitements qn’ils éprouvent 
sont des tourments. N’ayant rien de libre que la 
voix, comment ne s'en servirqient-ils pas pour se 
plaindre ? Ils crient dn mal que vous leur faites ; 
ainsi garrottés, vous crieriez plus fort qu’eux. 

B*où vient cet usage déraisonnable ? d’un usage 
dénaturé. Depuis que les meres, méprisant leur 
premier devoir, n’ont plus voulu nourrir leurs en- 
fants, il a fallu les confier à des femmes mercenaires , 
qui ', se trouvant ainsi meres d’enfants étrangers 
pour qui la nature ne lenr disoit rien, n’ont cher- 
ché qu’à s’épargner de la peine. Il eût fallu veiller 
sans cesse sur nn enfant en liberté : mais quand il 
est bien lié, on le jette dans nn coin sans s’embar- 
rasser de ses cris. Pourvu qu’il n’y ait pas de» 
preuves de la négligence de la nourrice , pourvu que 
* le nourrisson ne se casse ni bras ni jambe , qu’in^- 
poi'te an surplus qu’il périsse , ou qu’il demepret 
infirme le reste de ses jours? On conserve ses mem- 
bres aux dépens de son corps ; et, quoi qn’il arrive^ 
la nourrice est disculpée. 

Ces donce^ meres , qui , débarrassées de leurs en- 
fants, se livrent gaieii.cut aux amusements de 1^ 
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tUIc I) saventTellcs cependant quel traitement l’en- 
fant dans son maillot reçoit au village? Au moindre 
tracas qui survient, on le suspend à un clou comme 
un paquet de hardes ; et tandis que, sans se presser, 
la nourrice vaque à ses affaires, le malheureux 

reste ainsi crucifié. Tous ceux qu’on a trouvés dans 

, * * 

cette situation avoient le' visage violet ; la poitrine 
fortement comprimée ne laissant pas circuler le 
sang , il remontoit à la tète ; et l’on croyoit le pa- 
tient fort tranquille , parcequ’il n’avoit pas la force 
de crier. J’ignore combien d’heures un enfant peut 
rester en cet état sans perdre la vie ; mais je doute 
que cela puisse aller fort loin. Yoilà , je pense , une 
des plus grandes commodités du maillot. . 

On prétend que les enfants en liberté ponrroient 
prendre de mauvaises situations , et se donner des 
mouvements capables de nuire à la bonne conforma^ 
tion de leurs membres. C’est là un de ces vains rai- 
sonnements de notre fausse sagesse , et que jamais 
aucune expérience n’a confirmés. De cette multitude 
d’enfants qui, chez des peuples plus sensés que 
nous , sont nourris dans toute la liberté de leurs 
membres , on n’en voit pas un seul qui se blesse ni 
s’estropie : ils ne sauroient donner à leurs mouve- 
ments la force qui peut les rendre dangereux ; et 
quand ils prennent une situation violente, la dou- 
lenr les avertit bientôÿ d’en changer. 

• î^ous ne nous sommes pas encore avisés de mettre 
au maillot les petits des chiens ni des chats ; voit-on 
qu’il résulte pour eux quelque inconvénient de cette 
négligence? Les enfants sont plus lourds ; d’accord 
mais à proportion ils sont aussi plus foibles. Â 
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peine peu'vent'ils se mouvoir ; comment s’estropie- 
Toicnt'ils ? Si on les élendoit snr-le dos , ils monr- 
roient dans cette situation, comme la tortue, sans 
pouvoir jamais se retourner. 

Non contentes d’avoir cessé d allaiter leurs en- 
fants f les femmes cessent d’en vouloir faire ; la con 
séquence est naturelle. Dès que l’état de mere est 
onéreux , on trouve bientôt le moyen de s’eu déli- 
vrer tont-à-fait : on veut faire un ouvrage inutile, 
afin de le recommencer toujours, et l’on tourne au 
préjudice de l’espece l’attrait donné pour la multi- 
plier. Cet usage , ajouté aux antres causes de dépo- 
pulation, nous annonce le sort prochain de l'Eu- 
rope. Les sciences , les arts , la philosophie et les 
moeurs qu’elle engendre , ne tarderont pas d’en faire 
un désert. Elle sera peuplée de bétes féroces : elle 
n’aura pas beaucoup changé d’babitans. 

J’ai, vu quelquefois le petit manege des jeunes 
femmes qui feignent de vouloir nourrir leurs en- 
fants. On sait se faire presser de renoncer à cette 
fantaisie : on fait adroitement intervenir les éponx , 
les médecins , snr-tont les nieres. Un mari qui ose- ’ 
roit consentir que sa femme nonrrît son enfant se- 
roit un homme perdu; l’on en feroit un assassin 
qui veut se défaire d’elle. Maris prudents, il faut 
immoler à la [>aix l’amour paternel. Heureux qu’on 
trouve .à la campagne des feules plus continentes 
que le.s vôtres ! Plus heureux si le temps que celles- 
ci gagnent n’est pas destiné pour d’autres que vous î 

Le devoir des femmes n'est pas douteux : mais on 
dispute si, dans le mépris qu’elles en font, il est 
égal pour les enfants d’ètre nourris de leur lait on 
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d’an autre. Je tiens cette question , dont les raede- 
cius sont les juges , pour décidée an souhait des fem- 
mes (*) ; et pour moi, je penserois bien aussi qu’il 
vaut mieux que l’enfant suce le lait d’une nourrice 
en santé , que d’une mere gâtée , s'il avoit quelque 
noUTean mal à craindre du même sang dont il est 
formé. 

Mais la question doit-elle s’envisager seulement 
par le côté physique et l’enfant a-t-il moins besoin 
des soins d’une mere que de sa mamelle? D’antres 
femmes, des bêtes même , «pourront lui donner le 
lait qu’elle lui refuse : la sollicitude maternelle ne 
se supplée point. Celle qui nourrit l’enfant d’une 
autre an lien du sien est une mauvaise mere ; com- 
ment sera-t-elle une bonne nourrice? Elle pourra le 
derenir , mais lentement ; il faudra que l’habitude 
change la nature: l’enfant mal soigné aura le temps 

de périr cent fois avant que sa nourrice ait'pris pour 
loi une tendresse de mere. 

De cet avantage même résulte un inconvénient, 
qui seul devroît ôter à tonte femme sensible le cou- 
rage de faire nourrir son enfant pur une autre ; c’est 
celui de partager le droit de mere, ou plutôt de 
l’aliéner ; de voir son enfant aimer une autre femme 


(*) La ligue des femmes et des médecins m’a toujours 
paru l’uoe des plus plaisantes singularités de Paris. C’est 
par les femmes que les médecins acquièrent leur réputa- • 
tion , et c’est par les médecins que les femmes font leurs 
volontés. On se doute bien jiar là quelle est la sorte d’iia- 
Lileté qu’U faut à un médecin de Paris pour devenir cé- 
lébré. 
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antant et plus qu'elle ; de sentir que la^tendresse 
qu’il conserve pour sa propre raere est une grâce , et 
que celle qu’il a pour sa mere adoptive est un de- 
voir : car où j ’ai trouvé les soins d’une mere ne 
dois-je pas l’attacliement d’nu iils ? 

La maniéré dont on remédies cet inconvénient est 
d’inspirer aux enfants du mépris pour leurs nourri- 
ces, eu les traitant en véritables servantes. Quand leur 
service est achevé, on retire l’enfant, ou l’on 'congé- 
die la nourrice ; à force de la mal recevoir, on la re- 
bute de venir voir son nourrisson. Au bout de quel- 
ques années il ne la voit pins, il ne la connoit plus. 
La mere , qui croit se substituer à elle et réparer sa 
négligence par sa cruauté, se trompe. Au lien de 
faire un tendie iils d’nn nourrisson dénaturé, elle 
l’exerce à l’ingratitude ; elle lui apprend à mépriser 
un jour celle qui lui donna la vie , comme celle qui 
l’a nourri de son lait. 

Combien j’insisterois sur ce point , s’il étoit inoins 
décourageant de rebattre en vain des sujets utiles ! 
Ceci tient à plus de choses qn’on ne pense. Voulez- 
vons rendre chacun à ses premiers devoirs? com- 
mencez par les meres ; vous serez étonné des change- 
ments que vous produirez.Tout vient successivement 
de cette première dépravation : tout l’ordre moral 
s’alter^ le naturel s’éteint dans tous les cœurs; l’in- 
térieur des maisons prend un air moins vivant ; le 
spectacle touchant d’une famille naissante n’attache 
plus les maris, n’impose plus d’égards aux étrangers ; 
on respecte moins la mere dont on ne voit pas le* 
enfans ; il n’y a point de résidence dans les familles ; 
rbabilude ne renforce plus les liens du sang; il n’y 
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a plus ni peres , ni meres , ni enfants , ni freres , ni 
soeurs ; tons se connoissent à peine , comment s’ai» 
meroient-ils P Chacun ne songe plus qu’à soi. Quand 
]a maison n’est qu’une triste solitude , il faut bien 
aller s’égayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nourrir leurs enfants , 
les moeurs vont se réformer d'elles-mémes , les senti* 
ments de la. nature se réveiller dans tous les cœurs; 
l’état va se repeupler ; ce premier.point , ce point 
seul va tout réunir. L’attrait de la vie domestique 
est le meilleur contrepoison des mauvaises moeurs. 
Le tracas des enfants, qu’on croit importun, de- 
vient agréable ; il rend le pere et la mere plus néces- 
saires , plus chers l’un à l’antre ; il resserre entre 
eux le lien conjugal. Quand la famille est vivante 
et animée , les soins domestiques font la plus chere 
occupation de la femifie et le plus doux amusement 
du mari. Ainsi de ce seul abus corrigé résulterait > 
bientôt une réforme générale ; bientôt la nature au- 
roit repris tons ses droits. Qu’une fois les femmes 
redeviennent meres, bientôt les hommes redevien- 
dront peres et maris. 

Discours superflus! l’ennui même des plaisirs 
du monde ne ramene jamais à ceux-là. Les femmes 
ont cessé d’être meres ; elles ne le seront plus ; elles 
ne veulent plus l’être. Quand elles le voudroient 
à peine le ponrroient-elles : aujourd’hui que l’usage 
contraire est établi , chacnue aurait à combattre 
l’opposition de tontes celles qui l’approchent, li- 
guées contre un exemple que les unes n’ont pas 
donné et que les antres ne veulent pas suivre. 

11 sc trouve pourtant quelquefois encore de jeunes 
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personnes d'an bon naturel , qui sur ce point osant 
braver l’empire de la mode et les clameurs de leur 
sexe , remplissent avec une vertueuse intrépidité ce 
devoir si doux -que la nature leur impose. Paisse 
leur nombre augmenter par l’attrait des biens ' des- 
tinés à celles qui s’y livrebt ! Fondé sur des consé- 
quences que donne le plus simple raisonnement, et 
sur des observations que je n’ai jamais vues démen- 
ties, j’ose promettre à ces dignes meres un attache- 
ment solide et constant de la part de leurs maris , 
une tendresse vraiment filiale de la part de leurs en- 
fants, l’estime et le respect du public, d’heureuses 
couches sans accident et sans suite , nne'santé ferme 
et vigoureuse , enfin le plaisir de se voir un jour 
imiter par leurs filles , et citer en exemple à celles 
d’autrui. 

Point de mere, point d’enfant. Entre eux les de- 
voirs sont réciproques ; et s’ils sont mal remplis 
d’un côté , ils seront négligés de l’antre. L’enfant 
doit aimer sa mere avant de savoir qu’il le doit. Si 
la voix- du sang n’est fortifiée par l’habitude et les 
soins, elle s’éteint dans les premières années, «t<le 
cœur menrt pour ainsi dire avant que de naître. Nous 
voilà dès les premiers pas hors de la nature. 

On en sort encore par une route opposée, lors- 
qu’au lieu de négliger les soins de mere une femme 
les porte à l’excès ; lorsqu’elle fait de sqn enfant son 
idole ; qu’elle augmente et nourrit sa foiblesse pour 
l’empécher de la sentir, et qu’espérant le soustraire 
aux lois de la nature , elle écarte de lui des atteintes 
pénibles , sans songer combien , pour quelques in- 
commodités dont elle le préserve un moment, elle 


Digilized by GoogI 


7 


LIVRE I. 3* 

accnmole an loin d’accidents et de périls snt sa tête, 
et combien c’est nne précaution barbare de prolon- 
ger la foiblesse de l’enfance sous les fatigues ,des 
hommes faits. Thétis, pour rendre son fils .invul- 
nérable, le plongea , dit la fable , dans l’eau du 
Styx. Cette allégorie est belle et claire.^ Les meres 
eroelles dont je .parle font autrement'; à force de 
■plonger leurs enfants dans la mollesse , elles les pré- 
parent à la sonf&ance ; elles ouvrent leurs pores aux 
maux de toute espece dont ils ne manqueront pas 
d’être la proie étant grands. ' , . 

( Observez la natnre , et suivez la route qu’elle vous 
trace. Elle exerce conthinellement les enfaats ; elle 
endurcit leur tempérament par des épreuves de tonte 
espece;' elle leur- apprend de bonne heure ce. que 
c’est que peine et douleur. Les dents qui perçent 
lenr donnent la fievre-; des -'.coliques ai^ës leur 
. donnent des convulsions ; de longues toux les snf- 
. foqnent ; les .vers les tourmentent; la pléthore cor- 
, rompt lenr sang ; des levains divers y fermentent , 
et causent des éruptions périlleuses. Presque tout 
le premier âge est maladie et danger: la moitié des 
. enfants qui naissent périt avant la huitième année. 
Les épreuves faites , l’enfant a gagné des forces ; et 
sitôt qu’il peut user de la vie le principe en devient . 
plus assuré. ... 

' Voilà la réglé de la natnre. Pourquoi la contra- 
riez-vonsP INe voyez-vous pas qu’en pensant la cor- 
riger vous détruisez son ouvrage , vous • empêchez 
l’effet de ses soins P Faire au-dehors ce qu’elle fait au 
. dedans , c’est, selon vous, redoubler le danger ; et 
an contraire c’est y faire diversion ; c’est l’exténuer. 
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L’expérience apprend qu’il meurt encore plu» d’en- 
fant élevés délicatement que d’autres. Pourvu qn’oa 
ne passe pas la mesure de lenr^ forces , on risqno 
moins à*les employer qu'à les ménager. Ëxercea-les 
donc aux atteintes qu’ils auront à supporter un jouré 
Endurcissez leurs corps aux intempéries des saisons, 
des climats , des éléments , à la faim , à la soif , à la 
fatigue; trempez-les dans l’eau du Styx. Avant que- 
l’habitude du eorps soit acquise, on lui donne celle 
qu’on veut sans danger ; mais quand une fois il est 
dans sa consistance , tonte altération loi devient pé« 
rilleuse. Un enfant supportera des changements que 
ne snpporteroit pas un homme : les hbres du pre* 
mier , molles et flexibles , prennent • sans effort le 
pli qu!ou leur donné; celles de l’homme , plus en* 
durcies, ne changent plus qn’avec violence le pli 
qu’elles ont reçu. On peut donc rendre nn> enfant 
robuste sans exposer sa vie et sa santé; et- quand U 
y auroit quelquê risque , encore ne faudroitnil pas 
^ balancer. Puisque ce sont des risques inséparables 
de' la vie humaine , peut-on mieux faire qae de les 
rejeter sur lé temps de sa durée où ils sont le moins 
désavantageux.^ . . 

i Un enfant devient plus* précieux en avançant eik 
âge. Au prix de sa personne se joint celui des soins 
qu’il a coûtés ; à la perte de sa vie se joint en lui le 
sentiment de la mort. C’est donc sur-tout à l’avenir 
qu’il faut songer en veillant à sa conservation ; c’est 
contre les maux de la jennesse qu'il fant l’armer avant 
qu’il y soit parvenu ; car si le prix de la vie augmente 
jusqu’à l’âge de la rendre utile , quelle folie. n’est-ca 
point d’épargner .quelques maux à l’eufance eu les 
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«nultipliant snr l’âge de raison î Sônt-ce là les leçons 
dn maître ? ' 

Le sort de l’homme est de souffrir dans tons les 
temps. Le soin même de sa conservation est attaché 
à la peine. Heureux de ne connoitre dans son enfance 
que les maux physiques ! maux bien moins cruels , 
-bien moins douloureux que les autres , et qui "bien 
plus rarement qu’eux nous font renoncer à la vie. 
On ne se tue point pour les douleurs de la goutte ; il 
n’y a guere que celles de l’ame qui produisent le 
désespoir. Nous plaignons le sort de l’enfance, et 
o’est le nôtre qu’il faudroit plaindre. Nos plus grands 
maux nous viennent de nous. 

En naissant un enfant crie ; sa première enfance 
se passe à pleurer. Tantôt on l’agite , on le flatte 
pour l’appaiser ; tantôt on le menace , on le bat ponr 
le faire taire. On nous faisons ce qu’il Ini plaît , on 
.nous en exigeons ce qu’il nous plaît; ou nous'" 
nous soumettons à ses fantaisies , on nous le sou- 
mettons aux nôtres : point de milieu il faut qu’il 
donne des ordres on qu’il en reçoive. Ainsi ses pro- 
raieres idées sont celles d’empire et de servitude. 

. Avant de savoir parler il commande ; avant de pou- 
voir agir il obéit ; et quelquefois' on le châtie avant 
qu’il puisse connoitre ses fautes, on plutôt en com- 
mettre. C’est ainsi qu’on verse de bonne heure dans 
son jeune cœur les passions qu’on impute ensuite à 
1.1 nature , et qu’après avoir pris peine à le rendre 
méchant on se plaint de le trouver tel. 

Un enfant passe six ou sept ans de cette maniéré 
entre les mains des femmes, victime de leur caprice 
et du sien ; et après lui avoir fait apprendre ceci et 

3. 
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cela , c'eât-à-dire après avoir chargé sa mémoire os 
de mots qn’il ne peut entendre , on de choses qui ne 
lui sont bonnes k rien ; après avoir étonffé le natnrel 
par les passions qu’on a fait Qaître , on remet cet être 
/actice entre les mains d'nnpréçeptenr, lequel achevé 
de développer les germes artificiels qu'il trouve déjà 
tout formés , et lui apprend tout , hors à se connut* 
tre , hors à tirer parti de lui-méme , hors à savoir vi- 
vre et se rendre henreuxi Enfin , quand cet enfant es- 
clave et tyran , plein de science et dépourvu de sens, 
paiement débile de corps et d’ame^ est jeté dans le 
monde , en y montrant son ineptie , son orgueil , et 
tons ses vices , il fait déplorer la misere et la per- 
versité humaine. On se trompe ; c’est là l’homme de 
nos fantaisies : celui de la nature est fait autrement, 

Youlez-vous donc qu'il garde sa forme originëlle ? 
Conservez-la dès l’instant qn’il vient an monde. Sitôt 
qn’il naît emparez-vous de lui , et ne le quittez plus 
qu’il ne soit homme : vous ne réussirez jamais sans 
cela. Comme la véritable nourrice est la mere , le 
véritable précepteur est le pere. Qu’ils s’accordent 
dans l’ordre de leurs fonctions ainsi que dans leur 
système ^ que des maips de l’une l’enfant passe dans 
celles de l’antre. 11 sera mieux élevé par un pere jn- 
dicienx et borné que par le plus habile maître da 
monde ; car le zele suppléera mieux au talent que !• 
talent au zele. 

Mais les affaires , les fonctions , les devoirs... ! 
les devoirs ! sans doute le dernier est celui de pe- 
re ( 9 ) ! Ne nous étonnons pas qn’nn homme dont l.t. 


fi (}. (9) Quand on lit dans Plutarque que Caton le.censem- , 
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femme a clédaîgoé de noarrir le fruit de leur unioa 
dédaigne de rélerer. Il n’y appoint de tableau plus 
cliarmant que celui de la famille ; mais un seul trait 
juauqué défigure tous .les autres. Si la mere a trop 
pende santé pour être nourrice, le pere aura trop 
d’affaires pour être précepteur. Les enfans , éloignés , 
dispersés dans des pensions, dans^des couvents ? 
dans des colleges , porteront ailleurs l’amour de la 
maison paternelle , ou ,^pour mieux dire , ils y rap- 
porteront l’habitude de n’étre. attachés à rien. Les 
.fiereset les^sœurs^se connoitrôn^ à peine. Quand 
tous seront rassemblés en cérémonie , ils pourront 
être fort polis entre eux ; ils se traiteront en étran- 
gers. Sitôt qu’il n’y a plus d’in)timité entre les pa- 
rents , sitôt que la société de la famille ne fait plus la 

douceur delà vie, il faut bien recourir anx.man- 

» 

vaises mœurs pour y suppléer. Où est l’homme assez 
^stupide pour ne pas voir la chaîne de tout cela ? 

Un pere , quand il engendre et nourrit des enfants » 


Pr 


t ' 

qui gouverna Rome avec tant de gloire, éleva lui-mémo ' 
son fils dès le berceau, et avec un tel soin^ qu’il quittoit 
tout poiur être présent quand la nourrice, c’est-à-dire la 
mere, le remuoit et le lavoit; quand on lit dans Suétone 
qu’ Auguste, maître du monde, qu’il avoit conquis et qu’il 
régissoit lui-méme , enseignoit lùi-méme à ses petits-£ls à 
écrire , à nager, les éléments des sciences , et qu’il les avoit 
' sans cesse autour de lui ; on ne peut s’empêcher de rire 
des petites bonnes gens de ce temps-là , qui s’amusoient à 
de pareilles niaiseries ; trop bornés , sans doute , pour sa- 
voir vaquer aux grandes affaires des grands hommes dç 


nos joursj* 
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ne fait en cela qne le tiers de sa tâche. Il doit des 
hommes à son espece ; il doit à la société des hom- 
mes sociables ; il doit des citoyens à l’Etat. Tout 
homme qni pent payer cette triple dette et ne le fait 
pas est œnpable , et pins coupable peut-être quand 
il la paie à demi. Celui qui ne pent remplir les de- 
voirs de pere n’a point droit de le devenir. Il n'y a 
ni pauvreté , ni travaux , ni respect humain , qni le 
dispensent de nourrir ses enfants et de les élever lui- 
même. Lecteurs , vous pouvez m’en croire. Je prédis 
à quiconque a des entrailles et néglige de si saints 
devoirs , qu’il versera long-temps sur sa faute des 
larmes ameres , et n’en sera jamais consolé (*). 

Mais qne fait cet homme riche , ce pere de famille 
si affairé, et forcé selon lui de laisser ses enfants à 
l’abandon ? il paie un antre homme pour remplir ces 
soins qni lui sont à charge. Ame vénale ! crois-tn 
donner à ton fils nn autre pere avec de l’argent? Ne 
t’y trompe point ; ce n’est pas même nn maître qne 
tu lui donnes ; c’est un valet. Il en formera bientôt 
un second. 

On raisonne beaucoup sur les qualités d’un bon 
gonvemeur.'La première que j’en exigerois , et celle- 
là seule en suppose beaucoup d’autres, c’est de n’ê- 
tre point un homme à vendre. Il y a des métiers si 
nobles , qu’on ne peut les faire pour de l’argent sans 
se montrer indigue de les faire ; tel est celui de 
. l’homme de guerre ; tel est celui de l’instituteur* 
Qni donc élevera mou enfant ? Je te l’ai déjà dit ^ 

(*) Voyez les Confessions, livre YIIl. , > ' * ' ' ’ 


Digitized by Google 



LIVRE I. 37 

loi-meme., Je ne le peux. Tu ne le peux !... Fais-toi 
donc un ami. Je ne vois point d’antre ressonrce.j 

Un gouverneur ! 6 quelle ame sublime!.... en vé- 
rité, pour faire un homme, il faut être ou pere ou 
plus qu’homme soi-même. Voilà la fonction que 
vous confiez tranquillement à des mercenaires. 

Plus on y pense , plus on apperçoit de nouvelles 
difficultés. 11 fandroit que le gouverneur eût été 
élevé pour son éleve , que ses domestiques eussent 
été élevés pour leur maître , que tons ceux qui l’ap^ 
prochent eussent reçu les impressions qu'ils doivent 
lui communiquer; il fandroit d’éducation en édn> 
cation remonter jusqu’on ne sait où. 'Comment sa 
peut-il qu'un enfant soit bien élevé par qui n’a pas 
‘été bien élevé lui.-même ? 

Ce rare mortel est-il intronvablep Je l’ignore. En ces 
temps d’avilissement , qni sait à quel point de verta 
peut atteindre encore une ame humaine P Mais sup> 
posons ce prodige trouvé. C’est en considérantee qu’il 
doit faire que nous verrons ce qu’il doit être. Ce 
qne je crois voir d’avance est qu’un pere qui senti- 
Toit , tout le prix d’un bon .gouverneur prendroit le 
parti de s’en passer^ car il mettroit plus de peine 
à l'acquérir qn’à le devenir lui -même. Veut-il donc 
se faire un ami P qu’il éleve son fils ponr l'être ; Iç 
voilà dispensé de le chercher ailleurs ^ et la nature 
a déjà fait la moitié de l’ouvrage. ^ « 

Quelqu’un dont .je ne .counois qne le rang m’a 
fait proposer d’élever son fils. Il m’a fait beaucoup 
d’honneur sans doute ; mais loin de se plaindre de 
mon refus, il doit se louer de ma disci*étion. Si. j’a- 
vais accepté son offre , et que j’eusse erré dans iim 
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méthode , c’étoit nne éducation manquée : ai j’arois 
réussi , c’eût été bien pis ; son fils anroit renié son 
titre I, il n’eût plus voulu être prince. 

Je suis trop pénétré de la grandeur des devoirs 
d’un précepteur , et je sens trop mon incapacité, 
pour accepter jamais un pareil emploi de quelque 
part qu’il me soit offert; et Fintérét de Tamitié 
même ne seroit pour moi qu’un nouveau motif de 
refus. Je crois qu’après avoir lu ce Rvre peu de gens 
seront tentés de me faire cette offre ; et je prie ceux 
qui ponrroient l’être de n’en plus prendre Finntilc 
peine.'J’ai fait autrefois un suffisant essai de ce mé- 
tier pour être assuré que je n’y suis pas propre et 
mon état m’en dispenseroit quand mes talents m’en 
rendroient capable: J’ai cm devoir cette déclaration 
publique à ceux qui paroissent ne pas m’accorder 
assez d’estime pour me croire sincere et fonde dans 
mes résolutions. 

Hors d’état de remplir la tâche la plus utile , j’o- 
serai du moins essayer de la plus aisée : à Fexemple 
de tant d’autres , je ne mettrai point la main à l’œu- 
vre, mais à la plume; et au lieu défaire ce qu’il 
faut, je m’efforcerai de le dire. 

• Je sais que , dans les entreprises pareilles à celle- 
ci , l’auteur , toujours à son aise dans des systèmes 
qu’il est dispensé de mettre en pratique , donne sans 
peine beaucoup de beaux préceptes impossibles à 
suivre , et que , faute de détails et d’exemples , ce 
qu’il dit même de praticable reste sans usage quand 
il n’en a pas montré l’application. 

J’ai donc pris le parti de me donner un éleve ima- 
ginaire , de me supposer l’âge , la santé , les connois- 
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sances , et tons les talents convenables pour travail- 
ler à son éducation , de la conduire depuis le mo- 
ment de sa naissance jusqu’à celui où , devenu homme 
fait, il n’aura plus besoin d’autre guide que lul- 
méme. Cette méthode me paroit utile pour empêcher 
un auteur qui se défie de lui de s’égarer dans des 
visions ; car , dès qu’il s’écarte de la pratique ordr ' 
naire , il n’a qu’à faire l’épreuve de la sienne sur 
son éleve , il sentira bientôt , ou le lecteur sentira . 
pour lui , 's’il suit le progrès de l’enfance et la mar- \ 
chè naturelle an cœur humain. / 

Voilà ce que j’ai tâché de faire dans toutes les 
difficultés qui se sont présentées. Pour ne pas gros- 
sir inutilement le livre , je me suis'contenté de poser 
les principes dont chacun devoit sentir la vérité. 
Mais quant aux réglés qui pouvoient avoir besoin 
. de preuves , je les ai toutes appliquées à mon Emile 
ou à d’antres exemples , et j’ai fait voir dans des dé- 
tails très étendus comment ce que j’établissois pou- 
voit être pratiqué : tel est du moins le plan que je 
me suis proposé de suivre. C’est au lecteur à juger 
si j’ai réussi. 

Il est arrivé de là que j’ai d’abord peu parlé 
d’Emile , parceqne mes premières maximes d’éduca- 
tion , bien .que contraires à céHes qui sont établies , 
sont d’une évidence à laquelle il est difficile à tout 
homme raisonnable de refuser son consentement. 
Mais à mesure que j’avance , mon éleve , autrement 
conduit que les vôtres , n’est plus un enfant ordi- 
naire ; il lui faut un régime exprès pour lui; Alors 
il paroit plus fréquemment sur la scene; et vers les 
iderniers temps je ne le perds plus on moment de 
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•vue ^ jusqu’à Ce que , quoi qu’il en dise , il n’ait plus 
le moindre besoin de lüoi. 

J eue parle point ici des qualités d’un bon gon- 
Terneur ; je les suppose , et je me suppose moi-même 
Joué 'de toutes ces qualités. En lisant cet ouvrage on 
verra de quelle libéralité j’use envers moi. 

Je remarquerai seulement, contre l’opinion com- 
mune , que le gouveraenr d’un enfant doit être 
jeune , et même aussi jeune que peut l’êfre nn homme 
sage. Je voudrois qu’il fut lui-même énfaut, s’il 
étoit possible ; qu’il pût devenir le compagnon de 
son éleve , et s’attirer sa confiance en partageant ses 
amusements. 11 n’y a pas assez de choses communes 
entre l’enfance et l’âge mûr, pour qu'il se forme 
jamais nn attachement bien solide à cette distance. 
Les enfants flattent quelquefois les vieillards , mais 
ils ne les ^inent jamais. 

On vOjSdroit que le gouverneur eût déjà fait une 
éducation. C’est tfop ; un même homme n’en peut 
faire qu’une : s’il en falloit deux pour réussir , de 
quel droit entreprendroit-on la première ? 

Avec plus d’expérience on sauroit mieux faire ; 
mais on ne le pourroit plus. Quiconque a rempli 
cet état une fois assez bien pour en sentir toutes le» 
peines , ne tente poiilt^de s’y rengager ; et s’il l’a mal 
rempli la pVemiere fois, c’est un mauvais préjugé 
pour la seconde. • 

Il est fort différent , j’en conviens , de suivre un 
jeune homme durant quatre ans , ou de le conduite 
durant vingt-cinq. Vous donnez un gouverneur à 
votre 111s déjà tout formé ; moi je veux qu’il en ait 
un avant que de naître. Votre homm» à chaque 
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lastre peut changer d’éleve ; le mien n’en- aura ja* 
mais qu’un. Vous distinguez le précepteur dd gou- 
verneur : autre folie ! Distinguez-vous le disciple de 
l’éleve ? Il n’y a qu’une science à enseigner aux en- 
fants ; c’est celle des devoirs de l’homme. Cette ^ 
science est une; et quoi qu’ait dit Xénophon* dé 
l’éducation des Perses', elle ne se partage pas^ Au 
reste , j’appelle plutôt gouverneur que précepteur 
le maître de «ette science , paicequ’il s’agit moins 
pour lui d’instruire que deconduire. Il ne doit point 
donner des préceptes ; il doit les faire trouver. 

• S’il faut choisir avec tant de soin le gouverneur, 
il lui est bien permis de choisir aussi son éleve, sur- 
tout quand il s’agit d’un modèle à proposer. Ce 
choix ne peut tomber ni suv le génie ni sur le ca- 
ractère de l’etifant, qu’on ne connoit qu’à la fin dè 
l’ouvrage, et que j’adopte avant qu’il soit né. Quand 
je pourrois choisir, je ne preudrois qu’uu esprit 
commun , tel que je suppose mon élevez On n’a be- 
soin d’élever que les hommes vulgaires ; leur édu- 
cation doit seule servir d’exemple à celle ‘de leurs 
semblables. Les autres s’élèvent malgré qu’on en ait. 

‘ Le pays n’est pas indifférent à la culture des 
hommes; ils ne sont tout ce qu’ils peuvent être 
que dans les climats tempérés. Dans les climats ex- 
trêmes , le désavantage' est visible. Un homme n’est 
pas planté comme un arbre dans un pays , pour y 
demeurer toujours; et celui qui part d’uii des ex- 
trêmes pour arriver à l’autre, <st forcé de faire le 
double du chemin que fait pour arriver au même 
terme celui qui part du terme moyen. 

Que l’habitant d’tm pays tempéré parconre suc- 

EM11.E. Z . 4 
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.cessiveuteot le6 deux exti^mes , «ea est eur 

core évident ; ear, biea qn'il soit aatsnt niodifié que 
£clui qui d'an extrême à l’antre, il s’éloiffie 
pourtant de La moitié moins de sa eonstitution sur- 
lu relie. Un Fi-an^çois vit en Guinée et en Lapponir; 
niais un IVegjre ne vivra pas de meme à Tornea , ni 
tm Saxnoiede an Bénin. Il pat'oit encore que l’orga^ 
nisatlon du cerveau est moins parfaite aux deu:x 
extrêmes* Bes ÜSlegres ni les Lappons n'ont pas le 
sens des Européens. Si je veux donc que mon élevé 
puisse être habitant de la terre , je le prendrai dans 
nue zone tempérée; en France, par exemple, plu- 
tôt qn’ailleurs. 

Dans le Nord les hommes consomment beaucoup 
fiUF un sol ingrat ; dans le Midi , ils ponsominen^ 
peu snr un sol fertile. De là naît une nouvelle diffé- 
rence qui rend les uns laborieux , et les autres con- 
templatifs. La société nous offre en un même lien 
l’image de ces différences entre les pauvres et leu 
riches. Les premiers habitent le sol ingrat, et leu 
antres le pays fertile. 

Le panvre n’a pas besoin d’étlncatipn ; celle d? 
|aon état est forcée ; il n'en sanroit avoir d’autre : aa 
eoutraire, l’éducation que le riche reçoit de sou état 
est celle qui lui convient le moins et pour Ini-mênao 
U^t pour la société. D’allle.urs , l’éducation natui'ellf 
doit rendre un hommepropre à tontes les conditions 
^ humaines : or, il est moins raisonnable d’élever nn 
pauvre pour être riche qu’un riche pour être pau- 
vre ; car, à proportion du nombre des deux états, il 
y a plus de ruinés que de parvenus. Choisissons 
donc un riche ; nous serons sù^'^ mfûnsf d’avpir 
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fsrit un hoiflfM do pins , an Ken qtf’oïi patrvf» jWnt 
deveivr bomiue de lu Unième. 

Par la même raison , je ti« serai pas fàdhé qn’Ertriîé 
ait de la ooissaaee. Ge seea '«ottjonr» une vrctimeap 
raehée a» préjugé. 

. Emile est orphelin. Il n’importe qfi’il ait sort 
pere et sa mere. Chargé de leurs devoirs , j’e sfic- 
cedc à tous lews droits. Il doit honorer ses parent», 
jsais il ne doit obéir qu’à moi. C’est ma première oti 
plutôt ma seule eottdition. 

J’y dois ajouter celle-ci, qui n’eu est qu’une 
anite, qu’on ne noeis ôter» jamais l’an à l’antre que 
de notre coosenteraent. Cette clause est essentieHe , 
et je voudrois n>éim; que l’éleve et le gonrerncur se 
regardassent tellefRent comme inséparables, que le 
•ort de leurs jours fut toujours entre eux un objet 
commun. Sitôt qu’ils envisagent dans Fétoignement 
leur séparation, sitôt qtl’ila prévoient le moment 
'qui doit les tendre étrangers l’an à l’antre , Hs lé 
flout déjà : chacun fait sOn petit système k part ; et 
tous deux y occupés da temps où ils ne seront phrs 
ensemble , n’y restent qn’à eo&tre-eœar. Le disciple 
ne regarde le martre que comme l’enseigne et le fléati 
•de l’enfancc ; le maître ne regarde le disciple qUe 
comme un lourd fardeau dont il brûle d’ètre dé*^ 
■chargé : ils aspirent de concert au moment de Éé 
voir délivrés l’un de l’autre } et comme il rt’y a 
jamais entre eux de véritable attachement , r«n doit 
avoir peu de Tigilanee, l’antre peu de docilité. * 

Mais quand ils se regardébt comme devant pé^er 
leurs jours ensemble , il leur importe de se faire 
aimer l’i» de l'autre , et par cela même ils se de^ 
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viennent chers. L’cleve ne rougît point de snivre 
dans son enfance l'ami qu'il doit avoir êtaut ^and ; 
le gouverneur prcud intéiét à des soins dont il doit 
recueillir le fruit, et tout le mérite qu’il donne à 
son éleve est un fonds qu'il place au proüt de ses 
vieux jours. 

Ce traité fait d’avance suppose un accouchement 
heureux , un enfant bien formé , vigoureux et sain. 
Un pere n’a point de choix, et ne doit point avoir 
de préférence dans la famille que Dieu lui donne : 
tous ses enfants sont également ses enfants ; il leur 
doit à tous les mêmes soins et la même tendresse. 
Qu’ils soient estropiés on non , qu’ils soient lan- 
guissans on robustes , chacun d’eux est nn dépôt 
dont il doit compte à la main dont il le tient, et le 
' mariage est un contrat fait avec la nature aussi bien 
qu’entre les conjoints. % 

Mais quiconque s’impose un devoir que la nature 
ne lui a point impose, doit s’assurer auparavant des 
movens de le remplir ; autrement, il se rcüd comp- 
table même de ce qu’il n’aura pu faire. Celui qui se 
charge d’un éleve infirme et valétudinaire , change 
sa fonction de gouverneur eu celle de garde-malade ; 
il perd à soigner une vie inutile le temps qu’il des- 
tinoit à en augmenter le prix ; il s’expose à voir 
une inere éplorée lui reprocher un jour la mort d’un 
fils qu'il lui aura long-temps conservé. 

Je ne me chargerois pas d’nn enfant maladif et 
cacochyme, dut-il vivre quatre-vingts ans. Je rie 
veux point d’un éleve toujours inutile à lui-même 
et aux autres , qui s’occupe uniquement à se con- 
server, et dont le corps nuise à l’éducation de l’ame. 
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Que fecoiâ • je en lai prodiga^iït vaiâ'emeiU mes 
soins , sinon donhlec la perte de la société , et lai 
«ter deux Hommes pour un ? Qu’un autre à mon 
«léfaut se charge de cet iofirine , j’y consens, et 
i’approa-ve sa charité; mais mon talent à moi n’est 
pas celuidà : je ne sais point apprendre à virre â 
qui ne songe qu'à s'empêcher de mourir. 

Il faut que le corps ait de la xigneur pour obéif 
4 l’aine : un bon serviteur doit être robuste. Je s»is 
que l’intempérance excite les passions ; elle extéone 
aussi le corps à la longue : les macérations , les 
jeunes , produisent souvent le même effet par une 
«anse opposée. Plus le corps est foible , plus il 
commande ; plus il est fort , plus il obéit. Toutes 
les passions sensuelles logent dans des corps effé- 
minés ; ils s’en irritent d’autant plus qu’ils peuvent 
moins les satisfbire. 

Un corps débile afibibllt l’ame. De là l’empire de 
la médecine , art plus pernicieux aux hommes que 
tous les maux qu’il prétend guérir. Je ne sais pour 
moi de quelle maladie nous guérissent les luédecins', 
mais je sais qu’ils nous-en donnent de bien funestes; 
la lâcheté , la pusillanimité , la crédulité, la terreur 
de la mort ; s’ils guérissent le corps , ils tuent le 
courage. Que nous importe qu’ils fassent marcher 
des catlavres ? Ce sont des hommes qu’il nous faut , 
et l'on n’en voit point sortir de leurs mains. 

La médecine est à la mode parmi nous ; elle doit 
l’étre. C'est l’amusemeat des gens oisifs et désoeu- 
vrés, qui ne sachant que faire de leur temps, le 
passent à se conserver. S’ils avoient eu le malheur de 
naitre immortels, ils seroient les plus misérables 

4 . 
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des. êtres : tmc vie qa'ils ii’aurolent jamsis penr de 
perdre, ne. se roi t pour eux d'aacnu prix. Il faut à 
CCS gcns-Ià des médecius qui les menacent pour les 
flatter, et qui leur donnent chaque jour le seul plai- 
sir dont ils soient suseeptihlcs , celui de u’etre pas 
morts. ^ 

.Te n’ai nul dessein de m'étendre ici sur la vanité 
de la médecine. Mou:dl)jet n’est que de la considérer 
par le côté moral. Je ne puis pourtant m’empêcher 
d’observer que les liomnies font sur son xisage les 
mêmes sophismes que sur la recberche de la Aérité. 
Ils su])posent toujours qu’en traitant un malade on 
Ip guérit ,ct qu’en cherchant une vérité on la troiiA’e. 
Ils lie voient pas qu’il faut balancer l’avautage d'une 
guérison que le médeoiu opéré par la mort île cent 
malades qu’il a tués, et l’utilité d’une vérité décou- 
verte par le tort que font les eireurt; qui passent en 
même temps. La science qui instruit et la niédetdne 
qui guérit sont fort bonnes sans doute ; mais la 
science qui trompe cl la racdeeius qu» tue sont inau- 
A'aises. Apprenez-uous donc à les distinguer. Voilà 
le nœud de la question. Si nous savions ignorer la 
A’érité , nous ne serions jamais les dupes du men- 
songe ; si nous savions ne vouloir pas guérir malgré 
la nature , nous ne uiourrions jamais par la main du 
médecin : ces deux abstinences seroient sage.s ; on 
trairneioit évidemment à s’v soumetire. Je ne dispute 
donc pas que la médeciue uc soit utile à quelques 
hommes ; mais je dis qu’elle est funeste au genre 
hnmaiii' 

Ou me dira , comme on fait sans cesse , que les 
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Liuies sont du médecin, mais qne la médecine en 
elle-niême est infaillible. A la bonfte heure ; mais 
qu’elle vienne donc sans le médecin ; car, tant qu’ils 
viendront ensemble , il y aura cent fois plus à crain- 
dre des erreurs de l’artiste qu’à espérer du secours 
de l’art. ..... - 

Cet art mensonger , plus fait pour les maus de 
l’c.‘^^prit que pour ceux du corjis , n’est pas plus utile 
aux uns qu’aux .iiTîres : il nous guérit moins de nos 
maladies qu’il ne nous en imprime l’effroi ; il re- 
cule moins la mort qu’il ne la fait sentir d’avance ; 
il use la vie au lieu de la prolonger : et quhnd il la 
pvolongeroit , ce seroit encore an préjudice de l’es- 
pecc , puisqu’il nous ôte à la société par. les soins 
qu’il nous impose , et à nos devoirs par les frayeurs 
qn’il nous donne. C’est la connoissance des dangers 
.qui nous les fait craindre î celui qui se croiroit in- 
vntnér.able'n’auroit peur de rien. A force d’arirter 
Achille contre le péril , le poète lui ôte le mérite de 
la valeur ; tout autre à sa place eût été un Achille 
au même prix. 

Vonlez-von.s trouver des hommes d’un vrai cou- 
r.^gei* Cherchez-les dans les lienx où il n’y a point 
de lucdéclus , où l’on ignore les conséquences des 
Bialadies, et où l’on ne songe gnere à la mort.' Na- 
tmelleinent rhonmie sait souffrir constamment, et S 
n;eurt en paix. Ce sont les médecins avec leurs or- 
donn.nices , les philosophes avec leurs préceptes , 
les prêtres avec leurs exhortations , qui l’avilissent 
de cœur, et lui font dé.sapprendre à mourir. 

Qu’on me donne donc un" cleve qqi n’ait pas 


Digitized by Google 



4S ÉMILE, 

besoia d« tona ces gens-là , on je le refuse. Je né 
) venx point qn# d'aatres gâtent mon ouvrage : je 
I venx l’élever seul , ou ne m’en pas mêler. Le sage 
' avoit pa.ssé une partie de sa vie à l’étude 

^ ' de la médecine^ recommande fortement de ne jamais 
droguer les enfants, ni par précaution , ni pour de 
légères incommodités. J’ir^ai plus loin , et je déclare 
qne , n’appelant jaraaisde médecin pour moi, je 
n’en appellerai jamais pour mon. Emile, à moins 
que sa vie ne soit dans un danger évident; car alors 
il ne peut pas lui faire pis qne de le tuer. 

Je sais bien que le médecin ne manquera pas de 
tirer avantage de ce délai. Si l'enfant meurt on 
l’aura appelé trop tard; s’il réchappe, ce sera lui 
qui l’aura sauvé. Soit : que le médeoin triomphe , 
mais sur-tont qu’il ne soit appelé qu’à l'extrémité. 

Faute de savoir se guérir, que l’enfant sache étro 
malade : cet ârt supplée à l’autre, et souvent réussit 

I beaucoup mieux ; c’est l’art de la nature. Quand 
l’animal est malade , il souffre en silence , et se tient 
coi : or, on ne voit pas plus d'animaux languissants 
que d’hommes. Combien l’impatience , la crainte , 
l’inquiétude , et sur-tout les remedes , ont tué de 
gens que leur maladie auroit épargnés , et qne la 
temps seul auroit guéris ! On me dira que les ani- 
f maux, vivant d’une maniéré pins conforme à la na- 
ture, doivqpt être sujets à moins de maux que nous. 
! Hé bien ! cette maniéré de vivre est précisément 
' celle que je veux donner à mon éleve ; il en doit 
' donc tirer le même profit. 

La seule partie utile de la médecine est i’bygiene; 
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encore -l’hygicne est-elle moins une science qn’une 
vertu. La tempérance et le ti’avail sont les deux vrais 
médecins de l’homme : le travail aignise son appétit) 
et la tcuipérance l'empéclie d'en abuser. 

Pour savoir quel régime est le plus utile à la vie 
et à la santé , il ne faut que savoir.quel régime ob- 
servent les peuples qui se portent le mieux , sont lea 
plus robustes , et vivent le plus long-temps. Si par 
les observations générales on ne trouve pas que I’q- 
sage de la médecine donne aux hommes une santé 
plus ferme et une plus longue vie ; par cela meme 
que cet art n'est pas utile , il est nuisible , puisqu’il 
emploie le temps , les hommes et les choses à pure 
perte. Non seulement le temps qu’on passe à con i 
server la vie étant perdu pour en User, il l’en faut 
déduire ; mais quand ce temps est employé à nous 
tourmenter) il est pis que nul, il est négatif; et 
pour calculer équitablement , il en faut ôter autant 
de celui qui nous reste. Un homme qui vit dix ans 
sans médecins vit plus pour lûi-mcme et pour au- 
trui que celui qui vit trente ans leur victime. Ayant 
fait l’une et l’antre épreuve, je me crois .plus en 
droit que. personne d’en tirer la conclusion. 

Voilà mes raisons pour ne vouloir qu’un éleve 
robuste et sain , et mes principes pour le maintenir 
tel. .Te ne m’arrêterai pas a prouver an long l’utilité 
des travaux manuels et des exercices du corps pour 
renforcer le tempérament et la santé ; c’est ce que 
personne ne dispute : les exemples des plus longues 
vies sc tirent presque tous d’hommes qui ont fait le 
plus d’exercice , qui ont supporté le plus de fatigue 
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et de travail (to). Je n'entrerai pa» non plus dan* 
de longs détails sur les soins qne je prendrai poûf 
ce seul objet ; on verra qn’ils entrent si nécessaire-» 
ment dans ma pratique , qn’il snffit d’en prendrd 
l’esprit pour n’avoir pas besoin d’anire explication. 

Avec la vie commencent les besoins. An nouvean- 
né il faut une nonrrice. Si la mere consent à remplir 
son devoir, à la bonne bcnre : on lui donnera ses 
directions par écrit ; car cet avantage a son contre- 
poids , et tient le gonvemenr nn pen plus éloigné 
de son éleve. Mais il est k croire qne l’intérét de 
l'enfant et l’estime pour celai à qni elle vent bien 
confier un dépôt si cher rendront la mere attentive 


(lo) Eu voici nli exemple tiré des pa{Mers anglais, le- 
quel je ne puis m’empécher de rapporter, tant il offre de 
réflexions à faire relatives à mon sujet. 

«Un particulier nommé Patrice Oneil, né en 1647, 
O vient de se remarier en 1760 pour la septième fois. Il 
* servit dans les dragons la dix-septieme année du régné 
« de CharlcsII,etdansdifférent8corps jusqu’en 1740 qu’il 
« obtint son congé. Il a fait toutes les campagnes du rot 
« Guillaume et du doc de Marlborough. Cet homme n’x 
« jamais bh que de la bierre ordinaire; il s’est toujours 
a noiurri de végétaux , et n’a mangé de la viande que dans 
« quelques repas qu’il donnoit à sa famille. Son usage 
« toujours été de se lever et de se coucher avec le soleil , 
« à moins que ses devoirs ue T eu aient empêche. U est à 
« présent dans sa cent treizième année , entendant bien , se 
« portant bien, et marchant sans canne. Maigre son grand 
« âge, il ne reste pas un senl moment c^f ; et tous les di- 
<r mauches il va à sa paroisse , accompagné de ses enfants , 
« petits-enfants, et arriere-pctits-etifants. ■ 
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aax avis da «aitre ; et tout ce qu*elle voudra faire , 
on e^r sur qu'elle Ip fera mieuK qa une autre. S'il 
nous faut une nourrice éiraug^pe , commencans par 
la bien choisir* . . . 

Une des miseres des gens riches est d'étre trompés 
en tout. S'ils jugent mal des hommes , faut41 s'en 
étonner ? Çp sont les richesses qui les corroaipeiit ; 
et par un juste retour, ils sentent les premiers le 
défaut du seul instru&eut qui leur soit connu* Tout' 
est mal fait chez eu^ , excepté ce qu'ils y font euj> 
mêmes ; et iU n’y font presque jamais rien. S agit-il 
de chercher une nourrice, o» la fait choisir par 
l'accouclieur. Qu'arrive-t-ilde là ? Que la meilleure 
est toujours celle qui l’a le mieusr payé. Je n’irai 
donc pas consnlter un accoucheur pour celle d'£* 
mile; j’aurai spin de la choisir moi-meme. Je ne 
raisonnerai pent>étre pas là-dessps si disertement 
qu'un chirurgien ; mais à OQUp sur je^ serai de meil- 
leorc foi , et mon rclp me trompera moins que son 
avarice. 

Ce choix n’est point un si grand mystère ; les 
réglés en sont connues ; m^is je ne sais ai l’on ne 
devroit pas faire un peu plus d'attention à l’âgi* du 
lait aussi bien qu’à sa qualité. Le nouveau lait est 
tpiU-à-fait screur; ; il doit presque être apéritif pour 
purger les restes du mwnium épaissi dans les in- 
testins' de l'euiant qui vient de naître. Pema-peu le 
lait prend de la consistance , et fournit une nour- 
riture plus solide à l'enfant devenu plus fort pour 
la digérer. Ce n'est sûrement pas pour rien que, ^ 
dans les feinelles de toute espece , la nature change 
la consistance du lait selon lage du nourrisson. 
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Il faudrolt donc une nourrice nouvellement ac- 
couchée à un enfant nouvellement né. Ceci a son 
embarras , je le sais ; mais sitôt qu'on sort de l’ordre 
naturel, tout a ses embarras pour bien faire. Le 
seul expédient commode est de faire mal ; c'est aussi 
celui qu’on choisit. 

11 faudroit une nonrrice aussi saine de cœur que 
de 0017)8 : l’intempérie des passions peut , comme 
celle des humeurs , altérer son lait ; de plus , s’eu 
tenir uniquement an physique, c’est ne voir que la 
moitié de l’objet. Le lait peut être bon, et la nonr- 
rice mauvaise ; un bon caractère est aussi essentiel 
qu'un bon tempérament. Si l’on prend une femme 
vicieuse , je ne dis pas que son nourrisson contrac- 
tera ses vices ; mais je dis qu’il en pâtira. Ne loi 
doit-elle pas, avec son lait, des soins qui demandent 
du zele , de la patience , de la douceur, de la pro- 
preté vSi elle est gourmande , intempérante ,• elle 
aura bientôt gâté son lait ; si elle est négligente ou 
emportée , que va devenir à sa merci un pauvre 
malheureux qui ne peut ni se défendre ni se plain- 
dre ? Jamais, en quoi que ce puisse être, les mé- 
chants ne sont bons à rien de bon. 

Le choix de la nonrrice importe d’autant plus , 
que son nourrisson ne doit point avoir d’autre gou- 
vernante qu’elle, comme il ne doit point avoir d’an- 
tre précepteur que son gouverneur. Cet usage étoit 
celui des anciens , moins raisonneurs et plus sages 
que nous. Après avoir nourri des enfants de leur 
.sexe , les nourrices ne les quittoieat plus. Voilà 
pourquoi , dans leurs pièces de théâtre , la plupart 
des conlidemes sont des nourrices. Il est impo.ssible 
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qa'an enfant qni passe saccessivement par tant de 
mains différentes soit jamais bien éieyé. A chaque 
changement il fait de sécrétés comparaisons -qui 
tendent; toujours à diminuer sou estime pour ceux 
qui le gouvernent, et conséquemment leur autorité 
sur lui. S’il vient uue^fois à penser qu’il y a de 
grandes personnes quitn’ont^pas.plus de raison que 
des enfants , toute l’autorité de l’âge est perdue , et 
réducation^manquée. Un enfant ne doit connoitre 
d*aalres supérieurs que son pere et sa mere • ou à 
lnljp'défaut sa nourrice et son gouverneur ;-encore 
cst-ce déjà trop d’un des deux : mais ce partage est 
inévitable ; et i tout ce qu’on peut faire pour y re- 
médier est que les personnes ^des deux sexes qui le 
gouvernent soient, si bien d’accord sur son compte , 
que les deux ne soient qu!nn pour lui. . ; 

Il faut que la nourrice vive un peu plus com- 
modément, qu’elle prenne des aliments un peu plus 
substantiels , mais non qu’elle change tout>a-fait de 
iiiauiere de vivre ; car un changement prompt et to- 
tal, meme de mal en inienx, est toujours dangereux 
poor la santé ; et puisque son régime ordinaire l’a 
laissée ou rendue saine et bien constituée , à quoi 
l^u ^i ep faire changer ?.. 

Les paysannes mangent moins de viande et plus 
de légumes que les femmes de la ville ; et ce régime 
végétal paroit plus favorable que contraire à elles 
et a fleurs enfants. Quand elles ont des nourrissons 
bourgeois , on leur donne des pots-au-feu , persuadé 
que le ' potage et le^ bouillon^ de viande leur iont uu' 
• meilleur chyle , et fournissent plus.de lait*.. Je ne 
suis point du. tout de ce sentimeut ; et j’ai pour 
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moi l’expérience , qni noas apprend qae les enfants 
ainsi nourris sont plus sujets à la colique et ans 
vers que les autres. 

Cela n'est goere étonnant , pnisqne la substance 
animale en putréfaction fourmille de vers ; ce qni 
n’arrive pas de même à la substance végétale. La 
lait, bien qu’élaboré dans le corps de Tanimal , est 
nne substance végétale (i i) ; son analyse le dém<m> 
tre ; il tourne facilement à l’acide ; et loin de don- 
ner aucun vestige d’alkali volatil , comme foutues 
substances animales , il donne, comme lesplaimb, 
un sel neutre essentiel. 

Le lait des femelles herbivores est pins doux et 
plus salutaire que celui des carnivores. Formé d'une 
substance homogène à la sienne, il en conserve 
mieux jsa nature , et devient moins snjet à la pntré* 
faction. Si l’on regarde k la quantité , chacnn sait 
que les farineux font plus de sang que la viande ; 
ils doivent donc faire aussi pins de lait. Je ne pais 
croire qn’nn enfant qn'on ne sevreroit point trop 
tôt , on qu’on ne sevreroit qn'avec des noarritures 
végétales , «t dont la nourrice ne vivroit aussi que 
de vrgét.'tux , fut jamais sujet aux vers. 

Il se peut que les nourritures végétales donnent 
on lait plus' prompt à s’aigrir ; mais je suis fort 


(il) Les femmes mangeutdu pain, des légumes, du 
laitage : les femelles des cliiens et des chats en mangent 
aussi; les louves même paissent. Voilà des sucs végétaux 
pour leur lait. Reste à examiner celui des especes qui ne 
penveut' absolument se nourrir que de chair, s’il y en a 
de telles; de quoi Je doute. 
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vïoigné de regarder le lait aigri comme mlê noarri> 
tare mal-saine : des peaples entiers qui n’en ont 
point d’antre s’en trouvent fort bien ^ et tont cet 
aj>pareil d’absorbants me pàroît nne pure charlatan 
nerie. Il y a des tempéraments auxquels le lait ne 
convient point, et alors nnl absorbant ne le leur 
rend supportable ; les autres le supportent sans ab- 
' sorbants. On craint le lait trié on caillé : c’est nne 
fcdie , puisqu’on sait qne le lait se caille toujonrs 
dans l’estomac. C’est ainsi qu’il devient un aliment 
' assez solide pour nourrir les enfanta et les petits des 
animaux : s’il ne se cailloit point , il ne feroit que» 
passer , il ne les nonrriroit pas (*). On a beau cou- 
per le lait de mille maniérés , nser de mille absor- 
bants, quiconque mange dn lait digéré dn fromage ; 
cela est sans exception. L’estomac est si bien fait 
ponr cailler le lait, qne c'est avec l’estomac de veau 
qne se fait la présure. 

Je pense donc qu’au lieu de ebanger la nourri- 
ture ordinaire des nonrrices il suffit de la leur 
donner pins abondante et mieux choisie dans son 
c^eee. Ce n’est pas par la nature des aliments que 
le maigre échauffe , c’est leur assaisonnement seul 
qui les rend mal-sains. Réformes les réglés de votre 
cuisine , n’ayez ni roux ni friture ; que le benrre , 
ni le sel , ni le laitage , ne passent point snr le fen ; 


' (*) Bien qne les sucs qui nous nouitissent soient en 
liqueur, ils doivent être ezptimés d’aliments solides. Un 
homme an travail qui ne vivroit que de bouillon dépéri- 
roit très pmmptement. Il se soutiendroû beaucoup mieux 
avec du lait , parcequ’il se caille. 
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que vos légumes cuits à l’eau ne soient assaisonnés 
qu’arrivant tout chauds sur la table ; le maigre , 
loin d’échauffer la nourrice , lui fournira du laie 
en abondance et de la meilleure qualité (12). Se 
pourroit-il que, le régime végétal étant reconna 
le meilleur pour l’enfant , le régime animal fût le' 
meilleur pour la nourrice ? Il y a de la contra- 
diction à Cela. 

C’est sur-tout dans les premières années de la 
vie que l’air agit sur la constitution des enfants. 
Dans une peau délicate et molle il pénétré par tons 
les pores ^ il affecte puissamment ces corps nais- 
sants ; il leur laisse des impressions qni ne s’effacent 
point. Je ne serois donc’ pas d’avis qu’on tirât une 
paysanne' de son village pour l’enfermer en ville 
dans une chambre, et faire nourrir l’enfant chex 
soi ; j’aime mieux qu’il aille respirer le bon air de 
la campagne qu’elle le mauvais air de la ville. Il 
prendra l’état de sa nouvelle m.ere , il habitera sa 
maison rustique , et Son gouverneur l’y suivra. Le 
lecteur SC souviendra bien que ce gouverneur n’est 
pas un homme à gages ; c’est l’ami du pere. Mais 
quand cet ami ne se trouve pas, qnand ce transport 
n’est pas facile, qnand rien de ce que vous conseiller 
n’est faisable, que faire à la place? me dira-t-on...- 
Je vous l’ai déjà dit , ce que vous faites ; on n’a pas 
besoin de conseil pour cela. 


(ta) Ceux qui voudront discuter plus au long les avan- 
tages et les inconvénients du régime pythagoricien pour- 
ront consulter les traités que les docteurs Cocchi et Blan- 
chi son adversaire ont faits sur cet important sujet. 
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Les hommes ne sont point faits pour être entassés 
en fourmilières , m.iis épars sur la terre qu’ils doi- 
vent cultiver. Plus ils .se rassemblent , plus ils s© 
corrompent. Les inliriiiités du corps , ainsi que les 
vices de l’aiuc , sont l’infaillible effet de ce concours 
trop nombreux. L’iiomme est de tous les animaux; 
relui qui peut le moins vivre en troupeaux. Des 
hommes entassés comme des montons périroient 
tous en très peu de temps. L’haleine de l’homme est 
mortelle à ses semblables : cela u’est pas moins vrai 
au propre qu’au ligure. 

Les villes sont le gouffre de l’espece humaiue. Au 
bout de quelques générations ^ les races jmrissent ou 
dégénèrent ; il faut les renouveler, et c’est toujours 
la caiu])agne qui fournit à ce reaouvellenient. En- 
voyez donc vos enfants se renouveler, pour ainsi 
dire , eux-mèmes , et reprendre au milieu des champs 
la vigueur qu’on perd dans l’air inal-salu des lieux 
trop peuplés. Les femmes grosses qui sont à la cam- 
pagne se hâtent de revenir accoucher à la ville : elles 
devroient faire tout le contraire , celles sur-tout qui 
Yculeut nourrir leurs eufauts. Elles auroient moins 
à l'egretter quelles ne pensent ; et dans nu séjour 
plus uaturei à l’espcce , les plaisirs attachés aux de- 
voirs de la uature leur ôteroieuL bientôt le goût de 
ceux qui uc s’y rapportent pas. 

D’abord ^près raccoucliement ou lave l’eufant 
avec quelque eau tiede , où l'on mêle ordinairement 
du vin. Cette addition du vin me paroît peu néces- 
saire. Comme la nature ne produit rieu de fermenté , 
il ii'est pas à croire que l’usage d’uue liqueur arti- 
ficielle importe à la vie doses créatures. 
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Par la même raison , cette précantinn de faire 
tiédir l’ean n’est pas non pins indispensable ; et en 
effet , des .maltitudes de peuples lavent les enfants 
nonveaux-nés dans les rivières ou à la mer, sans 
antre façon : mais les nôtres , amollis avant que de 
naitre par la mollesse des peres et des raeres , appor- 
tent en venant au monde nn tempérament déjà gâté,' 
qu’il né faut pas exposer d’abord’à tontes les épren- 
ves qui doivent le rétablir. C« n’est que par degrés 
qu’-ou pent Ics' ramener à leur vigueur primitive. 
Commericez doue d’abord par suivre l’usage, et ûe 
vous en écartez que peu-à-peu. Lavez souvent les 
enfants; leur mal - propreté eu montre le besoin. 
Quand on ne fait que les essuyer, on Ics’décbire; 
luais.à mesure qu’ils se renforcent^,- diuiinuez par 
degrés la tiédeur de l’eau , jusqu’â ce qn enfin, vous 
les laviez été et hiver à l’eau froide , et même glacée: 
Comiije, pour ne pas des exposer, il- importe que 
cette diminution soit lente, successive et insensible^ 
on pent se servir du tbenuometre pour la mesurer 
e.vactemeot. 

Cet usage du bain une fols établi ne doit plus être 
interrompu, et il- importe de le garder .toute sa vie. 
Je le cousidere non seulement du côté de là propreté 
et de la santé actuelle, mais aussi' comme Une pré'- 
caution salutaire jjour rendre plus flexible la texturc 
des fibres, et les faire céder sans effort et sans't’is- 
que aux divers degrés de chaleur èt de ftoid^ Pour 
cela , je voudrois qu'en grandissant on s’accottlilmât 
peu-à-peu À se baigner quel'quéfois dans des eaux 
chaudes à tous les degrés supportables , et .souvent 
dans des eaux -froides à tous les degrés, possililesl 
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Ainsi , après s’ètre habitué à supporfer lés diverses 
températures de l’eau, qui, étant un fluide plus 
dense , nous touche par plus de points et nous affecte 
davantage, on devieûdroit presque insensibleà celles 
de l’air. 

Au moment que l’enfant respire en sortant de ses 
enveloppes , ne souffrez pas qu’on lui en donne 
d’autres qui le tiennent plus à l’étroit. Point de tê- 
tières , point de bandes , point de maillot ; des langes 
flottants et larges , qui laissent tons ses membres en 
liberté , et ne soient ni assez pesants pour gêner ses’ 
mouvements , ni assez chauds ponr empêcher qu’il 
ne sente les impressions de l’air (i3). Placez-le dans 
nu grand berceau ( 1 4 ) rembourré , où il poisse 

se mouvoir à l’aise et sans danger. Quand il com- 
mence à se fortiiier, laissez-le ramper par la cham- 
bre ; laissez-lni développer, étendre ses petits mem- 
bres ; vous les verrez se renforcer de jour en jour. 
Compai’ez-le avec un enfant bien einmaillotté du 
même âge, vous serez étonné de la différence de 
^ leurs progrès (i 5). , 


(13) Ori étouffe les enfants dans les villes à force de les 

tèmr renfermés et vêtus. Ceux qni les gouvernent en sont 
encore à savoir que l’air froid , loin dé leur faire du mal i 
les renforce, et que l’air chaud les affoiblit,lenr donne la 
fievre , et les tue. • . • - 

(14) Je dis un berceau, pour employer un mot- lèn lé 
faute d’autre ; car d’ailleurs je suis persuadé qu’il n’est 
jamais nécessaire de bercer les enfabts , et que cet usage 
leur est souvent pernicieux. 

(i .5) « Les anciens Péruviens laissoiênt les 'bras libres 
V aux enfants dans un maillot fort large : lorsqu’ils les ete 
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f On doit s'attendre à de grandes oppositions i!« 
la part des nourrices, à ^ni l’eufaBt bien garrotté 
donne moins de peine qne celai qn'il faut veiller> 
incessaniment. D'ailleurs , sa mal^propreté deTicnt' 
pins sensible dans nn habit ouvert ; il faut le net- 
toyer pins souvent. Eufin la contume est an argn- 


« tiroient, ik les mettcHent en liberté dalis un trou fuit «n 
« terre et garni de linges , dans lequel ils les desccndoient 
« jusqu’à la moitié du corps : de cette fa' on ils avoieiil les 
« bras libres, et ils pouvoient mouvoir leur tète et fléclilr" 

« leur corps à leur gré sans tomber et sans se blesser : dès 
« qiTik pouvoient faire un pas, on leur préscutoit la ma- 
« mille d’un peu loin, comme nu appât pour les obliger 
« à marcher. Les petits Negrés sont quelquefok dai» onc 
« situation bien plus fatigante pour tetter : ils embrassent 
« l’une des huncltes de la mere avec leurs genoux et leurs 
« pieds , et ils la serrent si bien, qu’ils peuvent s’y soute- 
« nir sans le secours des bras de la mere. Ils s’attachent à 
« la mamelle avec leurs mains, et ils la sucent coustam- 
« meut sans se dérauger et sans tbmber , malgré les dif- 
« férents mouvements de la mere , qui pendaut ce temps 
n travaille à son ordinaire. Ces enfants commencent à 
« marcher dès le second mois, ou plutôt à se traîner sur 
w les genoux et sur les mains. Cet exercice leur dbane 
« pour la suite la facilité de courir dans cette situation 
« presque aussi vite que s’ils étoieut sur leurs pieds. » 

Hist. uat. t. IV, in-i2, page iga. 

A ces exemples M. de Buffon auroit pu ajouter celui de 
Y Angleterre, où l’extravagante et barbare pratique da 
maillot s’abolit de jour en jour. Voyez aussi la Loubere,. 
Voyage de Siam; le sieur le Beau, Voyage du Canada, etc.. 

Je remplirois vingt pages de dtatious ^ j’avok besoin de * 
conürmer'Ceci par des faite. 
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ment qn’on ne réfutera jamais en certains pays au 
gré du peuple de tous les états. 

Ne raisonnez point avec les nourrices ; cela seroit 
mutile : ordonnez , voyez faire , et n’epargnez rien 
pour rendre aisés dans la pratique les soins que vous 
aurez prescrits. Pourquoi ne les partageriez- vous 
pas ? Dans les nourritures ordinaires , où l’on ne 
regarde qu’au physique , pourvu que l’enfant vive 
et qu’il ne dépérisse point, le reste n’importe gnere : 
mais ici, où l’éducation conimence avec la vie, en 
naissant l’enfant est déjà disciple, non du gouver- 
neur, mais de la nature. Le gouverneur ne fait qn’é- 
tndier sous ce premier maître , et empêcher que ses 
soins ne soient contrariés. Il veille le nourrisson , il 
1 observe , il le suit , il épie avec vigilance la pre- ’ 
micre lueur de son foible entendement , comme aux 
approches du premier quartier les musulmans épient 
1 instant du lever de la lune. 

Nous naissons capables d’apprendre, mais ne sa- ) 
chant rien , ne connoissant rien. L’ame , enchaînée 
dans des organes imparfaits et demi- formés, n’a 
pas même le sentiment de sa propre existence. Les 
inouveraents, les cris de l’enfant qui vient de naître, 
sont des effets purement mécaniques , dépourvus de 
connoissance et de volonté. 

Supposons qu’un enfant eût à sa naissance la sta- 
ture et la force d’un homme fait , qu’il sortit pour 
ainsi dire tout armé du sein de sa mere, comme. 
Pallas sortit du cerveau de Jufnter ; cet homme- 
enfant serok un parfait imbécille, un automate, 
une statue immobile et presque insensible : il ne 
verroit rien, il n'eutendroit rien , il ne connoîtroit 
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personne , il ne sauroit pas tourner les yeux TCrse* 
^n’il aaroit besoin de voir : non senleiaent il a’ap* 
percevroit aucun objet hors de lui , il n'en rappor- 
teroit Oléine aucun dana l'organe do sens f{ui le lui 
feroit appercevoir ; les eouienrs ne seroient poini 
dans ses yeux ^ les sons ne seroient point dans saa, 
oreilles ^ les corps qn’il toucheroit ne seroient poini 
sur le sien , il ne sauroit pas même qu'il «n a un t 
le contact de ses mains seroit dans son cerveau { 
tontes ses sensations se rcuniroieut dans un seul 
point ; il n’existeroit que dans le conm nu sensoriion/ 
il n’aoroit qu’une seule idée^ savoir celle du 
à laquelle il rapporteroit tontes ses sensations ; ^ 
éette idée ou plutôt cé sentiment seroit la seul* < 
«diose qu’il aoroit de plus qu'un eufaUt ordinaire. 

Cet homme, formé tout-à-conp, né sauroit paa 
non plus se redresser sur ses pieds ^ il lui faudroit 
beaucoup de temps pour apprendre à s’y souteuir en 
équilibre ; peut-être n’en feroil-il pas même l’essai , 
«t vous verriez ce grand corps fort et robuste rester 
en place comme une pierre , ou ramper et se ti-^tîner 
comme un jeune eliien. 

U sentiroit le mal-aise des besoin^ sans les con- 
noître , et sans imaginer aucun moven d’y pourvoir. 
Il n’y a nnlle immédiate comnmuicatioD entre le» 
muscles de l’estomac et ceux des bras et des jambes , 
qui , même entouré d’aliments , loi fit faire un pas 
pour en approcher ou étendre la uiain pour les saK 
sir ; et comme son corps auroit pris son aceroissc'^ 
ment , que ses membres seroient tout développés ^ 
qn’il n’auroit par conséquent ni les inquiétades ni 
les mouvements coutinueb des eufautfe , il poorroit 
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«Boarir de faim avant de s'étre mu ponr cberclier sa 
aabsislance. Pour pca qn’on ait réfléchi sur l’ordre 
et lo progrès de nos coiinoissanoes , on ne peut nier 
qne tel ns fût à-j»eu-près l’élat primitif d’ignorance 
et de stupidité natnrel à l’homme avant qn’il eût 
rien appris de l’expérience ou de ses semblables. 

On connoit donc ou l’on peut connoltre le pre* 
mier point d’où part chacun de nons pour arriver 
an degré commun de l’enlendemeat humain ; mais 
qui est-ce qui connuît l’autre extrémité P Chacun 
avance plus on moins, selon son génie, son goût , 
ses besoins, scs talents, son zele, et les occasions 
qu’il a de s’y livrer. Je ne sache f.'as qu’aucun phi- 
losophe ait encore été assez hardi pour dire : Voilà 
le terme où l’homme peut parvenir, et qu’il ne sau- 
roit passer. Nous iguorous ce que notre nature nous 
permet d’être; uul de nous n’a mesuré la distance 
qui peut SC trouver entre un homme cl un antre- 
homme. Quelle est l’atue Lasse que cette idée n’é- 
chauffa jamais, et qui ne se dit pas quelquefois dans 
son orgueil, Combien j’eu ai déjà passés ! combien 
j’en puis encore atteindre ! pourquoi mon égal iroil- 
ilplus loin que moi 5 

. Je le répété , l’éducation de l’homme commence 
à sa naissance; avant de parler , avaul qtic d’enten- 
dre, il s’instruit déjà. L’expérience prévient les lé- 
sons; au moment qn’il connoit .sa uuurricc, il a déjà 
beaucoup acquis. On .seroit surpris des connois- 
sauces de l’iiomine le plus grossier, si l’uu suivait 
sou progrès depuis le mumcnl où il est iié jusqu’à 
celui où il est parvenu. Si l’on partageoll toute la 
science huiuaiuecn deux parties, Tune romuiune à 
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toas les hommes , l’autre particulière aux savants , 
celle-ci seroit très petite en comparaison de l’autre. 
Mais nous ne songeons guere aux acquisitions géné.- 
raies , parcequ’elles se font sans qu’on y pense , et 
même avant l’âge de raison ; que d’ailleurs le savoir 
ne se fait remarquer que par ses différences, et que, 
comme dans les équations d’algebre , les quantités 
communes se comptent pour rien. 

Les animaux mêmes acquièrent beaucoup. Ils ont 
des sens, il faut qu’ils apprennent à en faire usage; 
ils ont des besoins , il faut qu’ils apprennent à y 
pourvoir; il faut qu’ils apprennent à manger, à 
marcher, à voler. Les quadrupèdes qui se tiennent 
sur leurs pieds dès leur naissance , ne savent pas 
marcher pour cela ; on voit à leurs premiers pas que 
ce sont des essais mal assurés. Les serins échappés 
de leurs cages ne savent point voler, pareequ’ils 
n’ont jamais volé. Tout est instruction pour les 
êtres animés et sensibles. Si les plantes avoient un 
mouvement progressif , il faudroil qu’elles eussent 
des sens et qu’elles acquissent des connoissances ; 
autremeut, les especes périroient bientôt. 

Les premières sensations des enfants sont pure- 
ment affectives ; ils n’apperçoivent que le plaisir et 
la douleur. Ne pouvant ni marcher ni saisir, ils ont 
besoin de beaucoup de temps pour se former peu-à- 
peu les sensations représentatives qui leur montrent 
les objets hors d’enx-mèmes ; mais en attendant que 
ces objets s’étendent , s'éloignent pour ainsi dire de 
leurs yeux, et prennent pour eux des dimensions et 
des ligures, le retour des sensations affectives com- 
mence V les soumettre à l'empire de l’habitude : on 


Digitized by Google 



LIVRE I. es 

Toit leurs yeux se tourner sans cesse vers la lumière, ^ 
e.t , si elle leur vient de coté , prendre insensible* 
ment cette direction ; en sorte qu’on doit avoir soin 
de leur opposer le visage an jour, tjp peur qu’ils ne 
deviennent louches ou ne s'accoutuiuent à regarder 
de travers. 11 faut aussi qu'ils s’habituent de bonne 
heure aux ténèbres; autrement, ils plenrent et 
crient sitôt qu’ils se trouvent à l’obscurité. La nour> 
rilure et le souinieil trop exacienient mesurés leur 
deviennent nécessaires an bout des mêmes inter* 
valles et bientôt le désir ne vient plus du besoin , 
mais de l’babltude , ou plutôt l’habitude ajoute un 
nouveau besoin à celui de la nature : voilà ce qu’il 
faut prévenir. 

La seule habitude qu’ou doit laisser prendre à 
l’enfant est de n’en contracter anenne ; qu’on oc le 
porte pas plus sur un bras que sur l’autre ; qu’oq 
ne l’accoutaiiie pas à présenter une main plutôt que 
l’autre, à%'en servir plus souvent, à vouloir mao> 
ger,. dormir, agir aux mêmes heures , à ne pouvoir 
rester seul ni nuit ni jour, l’réparèz de loin le régné 
de sa llLei'ié et l’usage de ses forces , en laissant à 
«on corps i’habttude naturelle, en le mettant en 
état d'ètre totijours maître de Ini-méme , et de faire 
en toute chose sa volonté , sitôt qn’ri en aura une. 

Dàv que l’eufaut commence ù distinguer les ob* 
jets, il importe de mettre du choix dans ceux qu’oq 
loi montre. Naturellement tons les oouveanx objets 
intércs:;ent l’homme. Il se sent si foible qu’il craint 
tout ce qn'il ne connoit pas : l’habitnde de voir des 
objets nouveaux sans eu être a’Tecté détruit cette 
crainte. Les enfauts élevés dans des maisons propres 
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où Ton ne souffre point d’araignées ont peur des 
araignées , et cette peur leur demeure souvent étant 
grands. Jé.nai jamais vu de paysans, ni homme, ni 
femme , ni enfajj^t , avoir peur des araignées. 

Pourquoi donc l’éducation d’un enfant ne com- 
,nienceroit-elle pas avant qu’il parle et qu’il entende, 
2 )uisque le seul choix des objets qu’on lui présente 
est propre à le rendre timide ou courageux ? Je 
veux qu’on l’habitue à voir des objets nouveaux , 
des animaux laids , dégoûtants , bizarres , mais peu- 
à-peu, de loin, jusqu’à ce qu’il y soit accoutumé , 
et qu’à force de les voir manier à d’autres il les 
manie enfin lui-même. Si durant . son enfance il a 
vu sans effroi des crapauds, des serpents , des écre- 
visses , il verra sans horreur, étant grand , quelque 
animal que ce soit. Il n’y a plus d’objets affreux 
pour qui en voit tous les jours. 

Tous les enfants ont peur des masques. Je com- 
mence par montrer à Emile un masque dfene figure 
agréable; ensuite quelqu’un s’apjilique devant. lui 
C 3 masque sur le visage : je me mets à rire , tout le 
inonde rit , et l’enfant rit comme les autres. Peu- 
à-peu je l’accoutume à des masques moins agréables , 
et enfin à des figures hideuses. Si j’ai bien ménagé 
^ina gradation , loin de s’effrayer au dernier masque, 
il en rira comme du premier. Après cela, je ne crains 
plus qu’on l’effraie avec des masques. 

Quand, dans les adieux d’Andromaque et d’Hec- 
tor, le petit Astyanax, effrayé dn panache qui flotte 
sur le casque de son pere, le méconnoît , se jette .en 
criant sur le sein de sa nourrice , et arrache à sa 
ineiMB un souris mclé-dc larmes,. que faut-il fairq 
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pour.'gnérir cet effroi ? Précisément eé que fait 
Hector, poser le casque 'à terre, et puis caresser 
l'enfant. Dans un moment plus tranquille , on ne 
s’en tiemlroit pas là ; on s’approchcroit du casque, 
on joueroit avec les plumes ,• on les feroit manier à 
l’enfant ; enfin la nourrice prendroit le casque , et 
le poseroit en riant sur sa proj)re tète, si toutc- 
foFs la main d'une femute osolt toucher aux armes 
d’Hector. 

S’agit-il d’exercer Emile au bruit d’une arme à 
feu ? Je jtnijle d’abord une amorce dans un pistolet. 
Celte flamme brusque et passagère, cette espece 
d’éclair le réjouit : je répété la meme chose avec 
plus de poudre ; peu-à-peu j’ajoute an pistolet une 
petite- cbîtrge sans bourre, pais une plus grande : 
enfin je l’accoutume aux coups de fusil, aux boîtes, 
aux canons , aux détonnations les plus terribles. 

. J ’ai remarqué que les enfants ont rarement peur 
du tonnerre , à moins que les éclats ne soient af- 
freux , et ne blessent réellement l’organe de l’onïe ; 
autrement, cette peur ne leur vient que quand ils 
ont appris que le tonnerre blesse ou tue quelquefois. 
Qnaud la raison commence à les effrayer, faites que 
riiabilude les rassure. Avec une gradation lente et 
ménagée , on rend l’homme et l’enfant inlrépidcs'à 
tout. 

Dans le commencement de la vie, où la mémoire 
et l’imagination sont encore inactives , l’enfant n’esjt 
attentif qn’à ce qui affecte actuellement ses sens : 
ses sensations étant les premiers matériaux de ses 
connoissances , les lui offrir dans ’un ordre conve- 
nable, c’est préparer sa mémoire à les fournir un 
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jour dans le même ordre â son entendement ; mais, 
comme il n’est attentif qn'à ses sensations, il suffît 
d’abord de Ini montrer bien distinctement la liaLs 04 
de ceti mêmes sensations av,ec les objets qui les cau- 
sent. Il veut tont tüuclier, t mt manier : ne vous 
opposez point à cette inquiétude ; elle lui suggéré 
un apprentissage très nécessaire. C’est ainsi qu’il 
apprend à senlir la cbalenr, le fn>id , la dnreté , la 
mollesse, la pesanteur, la légèreté des corps , à juger 
de leur gi*andenr, de leur ligure et de toutes leurs 
qualités sensibles , en regardant , palpant (i 6) , écou- 
tant , sur-tout en comparant la vne au tonober , en 
estimant à l’a-il la sensation qu’ils feroient sons ses 
doigts. 

Ce n’est que par le mouvement que nous appre- 
nons qu’il V a des choses qui ne sont pas nous ; et 
ce n’est 'qite par notre propre nieuvement que nona 
acquérons l’idée de l’étendue. C’e.st pareeque l’en- 
fant n’a point cette idée , qn’il tend indifféremment 
la main pour saisir l’objet qui le touche, on l’objet 
qui est à cent pas de lui. Cet effort qu’il fait voua 
paroit-nn signe d’empire, un ordre qu’il donne à 
l’objet de s’approcher on à vous de le lui apporter ; 
et point du tont , c’est seulement que les mêmes 
objets qu’il voj'oit d’abord dans son cerveau , puis 


(i6) L’odorat est de tous les sens celui qui so développé 
le plus tard dans les enfants :jusqu’à l’àge de deux ou trois 
ans il ne paroît pas qu’il soit sensible ni aux bonnes ni aux 
mauvaises odeurs ; ils ont à cet égard 1 indifférence ou 
plutôt rmsÉnsilnUté qu’on renui^ue dans plusieurs ani- 
maux. 
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sur scs yeux, il les voit luaintcuaiil au bout de scs 
bras ^ et n’imagine d’étendue qiu; celle où il. jmut 
altein'dre. Ayez donc soin de le promener s<ju veut, 
de le transporter d’uue place à l’autre , de lui faire 
sentir le cbaugenient de lieu, alin de lui apprendre 
à juger des distances. Quand il commencera de les 
tîounoître, alors il faut changer de méthode, et ne 
le porter que comme il vous plaît, et ijou comme 
il lui plaît ; car, sitôt qu’il n’est plus abusé par le 
sens , son effort change de cause : ce changement est 
remarquable , et deiuaade explicatiou. 

Le màl-aise des besoins s’exprime par des signes , 
quand «le secours d’autrui est nécessaire pour y 
pourvoir. De là les cris des eufants ; ils pleurent 
beaucoup; cela doit être. Puisque toutes leurs seu- 
satious sont affectives , quaud elles sont agréables , 
ils en jouissent en silence; quand elles sont pé^ 
nihles , ils le disent dans leur langage, et demandent 
du soulagement. Or, tant qu’ils sont éveillés, iU,ue 
pcMivent presque rester dans un état d’iudifféreuce ; 
ils dorment , ou sout affectés. 

Toutes nos langues sont des ouvrages de l’art. Ou 
a long-temps cherché s’il y avùit une langue natu- 
relle et commune à tous les hommes : sans doute , 
il y eu a nue; et c’est celle que les enfants parlent 
avant de savoir parler. Celte langue u’est pas arti- 
culée ; mais elle est accentuée , souore, intelligible. 
L’usage des nôtres nous l’a fait négliger au point 
de l’oublier tout-à-fait. Eludions les enfants , et 
bientôt nous la rapprendrons auprès d’eux. Les 
nourrices sont nos maîtres dans cette langue , elles 
eutcudeut tout ce que discul leurs uourrissous,. elles 

f). 


lénr 'f'épèà4«Bt , élles ont avec eux des dialogue* 
bieU suivis ; et quoiqu’elles prononoeot de* 
motSn ces mots sont parfaitement inutiles : ce n’est 
|)oint le sens du mot qu’ils entendent , mais l’acxKoS 
dont il est accompagné. ' 

An langage de la voix se joint celai du geste , 
iion moins énergique. Ce geste n’est pas dans les 
filles mains des enfants', il est anr leurs visages, 
n est étoBuant combien ces physioxioniiEs mal for« 
inées ont déjà dVkpitession : leurs traits changent 
d’un instant à raàctre avec une inconcevable rapi>< 
dite' : vous y ‘Voye* le sourire , le désir, l’effroi , 
naître et jyasser ooimne autant d’éclaiis : à chaque 
fois Vous croyez, voir nu antre visage. Iis ont certai- 
nemeut les muscles de la face plus iiHibiles que nous. 
£n revauehe , leurs yeux ternes ne disent presque 
rieb.’Tel doitêtie le genre de leurs signes dans nu 
âge on l’on n’a que des besoins corporels: l’expres^ 
noù des sensations est dans les grimaces; l’expiv»- 
âlon des sentiments est dans l«i regards. 

Comme le premier état de Fbomme est la misera 
ét la foiblesse , ses pretnieres voix sont la plainte et 
lus pleurs. L’enfant sent ses besoins, et ne les peut 
eatisfaire ; il implore le seconrs d’antrni par des 
éris : 'S'il a/aim on soif, il plenre ; s’il a trop froid 
OH trop ehaad, il pleure; s'il a besoin de monve» 
liient, et qu’^m le tienne en repos, 'il plenre; s’il 
Veut dowuk, èt qn'ou l’agite , il pleure. Moins âa 
maniéré d’étre est à sa disposition , plus il demande ' 
fréqnenmient qu’on la change. 11 n’a qu’au langage , 
parceqa’il n’a , pour aiœi dire, qu’uns sorte de mal- 
6cre ■: éaBs4\iwpesfectioa de «es organes , il ne dis- 
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tîp gne point leurs impressions diverses ; tous les 
maux ne forment pour lui qu’une sensation de dou- 
leor. 

De ces'pleurs , qu’on croiroit si peu dignes d’at- 
tention , naît le premier rapport de rjioiiime à tout 
cc qui l’environne : ici se forge le premier anneau 
de cette longue cliaine dont l’ordre social est formé. 

Quand l’enfant pleure , il est mal a son aise ; il 
a quelque besoin qu’il ne sauroit satisfaire : ou exa- 
mine , on cherche ce besoin, ou le trouve , on y 
pourvoit. Quand on ne le trouve pas, on quand on 
n’y peut pourvoir, les pleurs continuent ; on en est 
importuné ; on ilalle l’enfant pour le faire taire , ou 
le berce, on lut chante pour rendormir : s’il s’opi- 
niâtre, un s'irapaüente , on le menace; des nour- 
rices brutales le frappent quelquefois. Voilà d’é- 
tranges leçons pour son entrée à la vie. 

Je n’oublierai jamais d’avoir yu un de ces incom- 
modes pleureurs ainsi frappé par sa nourrice. Il se 
tut sur-le-champ : je le crus intimidé. Je me disois ^ 

ce sera une a me servile dont on n’obtiendra rien 

« 

que jiar la rigueur. Je me Irompois; le malheureux 
suffoquoit de colere, il avoit perdu la respiration; 
je le vis devenir violet. Uu moment après vinrent 
les cris aigus ; tous les signes du ressentiment, de 
la fureur, tlu dé^spoir de cet âge, étoient dans ses 
accents. Je craignis qu’il n’ex^iràt dans cette agi- 
tation. Quand j’aurois douté que le sentiment du 
juste et de l’injuste fut innédaus le cœur tleVlioaiine, 
cet exemple seul in’auroit convaincu. Je suis sûr 
qu’un tison ardent tombé par hasard sur la maiu 
de cet enfant lui eut été moins sensible que ce coup 
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assez léger, mais donné dans l’intention manifeste 

de l’offenser. 

Cette disposition des enfants à l’emportement , 
an dépit, à la colere, demande des ménagements 
excessifs. Boerhaave pense qne lenrs maladies sont 
pour la plupart de la classe des convulsives, parce- 
que la tête étant proportionnellement plus grosse' 
et le système des nerfs plus étendu que dans les 
adultes , le genre nerveux est plus susceptible d’ir- 
ritation. Eloignez d’eux avec le plus grand soin les 
domestiques qui les agacent , les irritent, les im- 
patientent ; ils lenr sont cent fois plus dangereux , 
plus funestes , qne les injures de l’air et des saisons. 
Tant que les enfants ne trouveront de résistance 
qite dans les choses , et jamais dans les volontés , ils 
ne deviendront ni mutins ni coleres ,. et se conser- 
veront mieux em santé. C’est ici une des raisons 
pourquoi les enfants du peuple , plus libres , plus 
iadcpendauts , sont généralement moins infirmes , 
moins délicats, plus robustes , que ceux qu’on pré- 
tend mieux élever en les contrariant sans cesse : 
mais il faut songer toujours qu’il y a bien de la 
différence entre leur obéir et ne les pas contrarier. 

Les premiers pleurs des enfants sont des prières ; 
'si l’on n’y prend garde , ils deviennent bientôt des 
ordres ; ils commencent par se faire assister , ils 
finissent par se faire servir. Ainsi de leur propre 
foiblesse , d’où vient d’abord le sentiment de lenr 
dépendaiice, naît ensuite l’idée de l’empire et de la 
domination : inais cette idée étant moins excitée par 
leurs besoins que par nos services, ici commencent 
à se faire appercevoir les effets uioraux' dont la 
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cause immédiate s'est [>as dans la nature } et l’on 
-voit déjà pourquoi, dès ce premier âge , il importe 
de démêler l’intention sccrete que dicte le geste ou 
le cri. 

Quand l’enfant tend la main avec effort sans rien 
dire, il croit atteindre à l’objet, parceqn’il n’en 
estime pas la distance ; il est dans l’erreur.: mais 
quand il se plaint et crie en tendant la main , alors 
il ne s’abuse plus sur la distance ; il commande à 
l’objet de s’approcher, ou à vous de le loi apporter. 
Dans le premier cas, portez-le à l’objet lentement 
et à petits pas ; dans le second , ne faites pus seule* 
ment semblant de l’entendre : plus il criera, moins 
-vous devez l’écouter. Il importe de l’accontumer da 
bonne heure à ne commander ni aux hommes , car 
il n’est pas leur maître, ni aux choses, car elles ne 
l’entendent point. Ainsi , quand un enfant desira 
quelque chose qu’il voit et qu’on veut lui donner, 
il vaut mieux porter l’enfant à l’objet que d’appor* 
ter l’objet à l’enfant : il tire de cette pratique une 
conclusion qui est de son âge, et il n'y a point 
d’autre moyen d#la lui suggérer. 

L’abbé de Stiint-Pierre ap{>eloit les hommes dé 
grands enfants ; on ponrroit appeler réciproquement 
les enfants de petits hommes. Ces propositions ont 
leur vérité comme sentences ; comme principes , 
elles ont besoin d’éclaircissement. Mais quand Hob- 
bes appeloit le méchant un enfant robusie, il disolt 
une chose absolnment contradictoire. Tonte mé- 
chanceté vient de foiblcsse ; l’cnfant n’est méchant 
que parcequ’il est foible ; rendez - le fort , il sera 
bon : celui qui ponrroit tout ne feroit jamais de 
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mal. De td\is les atlrlbnts de la Divinité toute-puis- 
sante , la bonté est celui sans lequel on la peut le 
moins concevoir. Tous les peuples qui ont reconnu 
deux principes , ont toujours regardé le mauvais 
comme inférieur au bon ; sans quoi ils auroient l'ait 
une supposition absurde. Voyez ci-après la profes- 
sion de foi du vicaire savoyard. 

La raison seule nous apprend à connoître le bien 
et le mal. La conscience , qui nous fait aimer l’un et 
haïr l’autre , quoiqn’indépendante de la raison , ne 
peut donc se développer sans elle. Avant l’âge de 
raison , noos faisons le bien et le mal sans le con- 
noître; et il n’y a point de moralité dans nos actions,' 
quoiqu’il y en ait quelquefois dans le sentiment des 
actions d’antrni qui ont rapport à nous. Un enfant 
veut déranger tout ce qu’il voit; il casse, il brise 
tout ce qu’il peut atteindre ; il empoigne un oiseau 
comme il empoigneroit une pierre , et l’étouffe sans 
savoir ce qu’il fait. 

Pourquoi cela ? D’abord la philosophie en va 
rendre raison par des vices natures , l’orgueil , l’es- 
prit de doyiinatiou , l’amour-propre , la méchanceté 
de l’homme ; le sentiment de sa foiClesse , pourra- 
t-elle ajouter, rend» l’enfant avide de faire des actes 
de force , et de se prouver à lui-meme son propre 
pouvoir. Mais voyez ce vieillard infirme et cassé , 
ramené par le cercle de la vie humaine à la foiblesse 
de l’enfance ; non seulement il reste immobile et 
paisible , il vent encore que tout y reste autour de 
lui ; le moindre changement le trouble et l’inquiete, 
il voudroit voir régner un calme universel. Com- 
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ment la même impuissance jointe anx memes pas- 
sions prodaii'oit-elle des effets si différents dans les 
deux âges , si la cause primitive n'étoit changée P 
Et où peut-on chercher cette diversité de causes , si 
ce n'est dans l’élat physique des deux individus ? 
Le principe actif commun à tous deux se développe 
dans l'un, et s’éteint dans l’autre : l’un se forme, 
et l’autre se détruit ; l’nu tend à la vie , et l’autre â 
la mort. L’activité défaillante se concentre dans le 
cœur du vieillard ; dans qeloi de l’enfant elle est 
surabondante , et s’étend an-dehors ; il se sent, pour 
ainsi dire , assez de vie pour animer tout ce qui 
Tenvironne. Qu’il fasse on qu’il défasse , il n’iin- 
porte ; il suffit qu’il change l’état des choses , et 
tout changement est une action. Que s’il semble 
avoir plus de penchant à détruire , ce n’est point 
par méchanceté ; c’est qne l’action qui forme est 
toujours lente , et qne celle qui détruit , étant plus 
rapide , convient mieux à sa vivacité. 

En meme temps que l’antenr de la nature donne 
aux enfants ce principe actif, il prend soin qu’il 
soit peu nuisible , en leur laissant peu de force 
pour s’y livrer. Mais sitôt qu’ils peuvent considérer 
les gens qui les environnent comme des instruments, 
qu’il dépend d’eux de faire agir, ils s* en servent 
pour suivre leur penchant , et suppléer à leur pro- 
pre foiblesse. Voilà comment ils deviennent incom- 
modes , tyrans, impérieux , méchants , indomtables : 
progrès qui ne vient pas d’un esprit naturel de 
domination , mais qui le leur donne ; car il ne faut 
pas une longue expérience pour sentir combien il 
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est agréable d'agir par les mains d'autmi , et de 
n’avoir besoin que de remuer la langue pour faire 
mouvoir l’univers. 

En grandissant , on acquiert des forces , on de~ 
vient moins inquiet , moins remuant ; on se ren- 
ferme davantage en soi-iiiéme. L’ame et le corps se 
mettent pour ainsi dire en équilibre , et la nature 
ne nous demande plus qu^le mouvement nécessaire 
à notre conservation. Mjto le désir de commander 
ne s’éteint pas avec le besoin qui Ta fait naître ; 
l’empire éveille et flatte l’amour-propre , et l’habi- 
tude le fortifie ; ainsi succédé la fantaisie an besoin, 
ainsi prennent leurs premières racines les préjugés 
et l’opinion. 

Le principe une fois connu , nous voyons claire- 
ment le point où l’on quitte la l’ouïe de la nature : 
voyons ce qu’il faut faire pour s’y maintenir. • 

Loin d’avoir des forces superflues , les enfants 
n'en ont pas même de suffisantes pour tout ce que 
leur demande la nature ; il faut donc leur laisser 
l’usage de tontes celles qu’elle leur donne , et dont 
ils ne sauroient abuser. Première maxime. 

Il faut les aider, et suppléer à ce qui leur manque, 
soit en intelligence , soit en force , dans tout ce qui 
•St du besoin physique. Deuxieme maxime. 

Il faut , dans les secours qu’on leur donne , se 
borner uniquement à l’utile réel , sans rien accorder 
à la fantaisie ou au désir sans raison; car la fantaisie 
ne les tourmentera point quand on ne l’aura pas fait 
naître, attendu qu’elle n’est pas de la nature. Iroi- 
«ieme maxime. ^ 

irfaut étudier avec soin leur langage et leur» 
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signes, afin qnc« dans un âge où ils ne savent point 
dissimuler, on distingue dans leurs désirs ce qui 
vient immédiatement de la nature , et ce qui vient 
-de l’opinion. Quatrième maxime. , '■ - '• 

L’esprit de ces réglés est d’accorder aux enfants 
plus de liberté véritable et moins d’empire , de leur 
laisser plus faire par eux-mémes et moins exiger 
' d’antrui. Ainsi , s’accoutumant de bonne heure à 
borner lenrs désirs à le'nrs forces , ils. sentiront peu 
la privation de ce qui ne sera pas en leur pouvoir. 

Voilà donc une raison nouvelle et très impor> 
tante pour laisser les corps et les membres des en- 
fants absolument libres , avec la seule précaution 
de les éloigner du danger des chûtes , et d*écarter de 
lenrs mains tout ce qui peut les blesser. 

Infailliblement, un enfant dont le corps et les 
bras sont libres pleurera moins qu’un enfant em- 
bândé dans un maillot. Celui qui ne connoit que 
les besoins physiques ne pleure que quand il souf- 
fre, et c’est un très grand avantage ; car alors on 
sait à point nommé quand il a besoin de secours, 
et l’on ne doit pas tarder un moment à le lui don- 
ner s’il est passible. Mais si vous ne pouvez le sou- 
lager , restez tranquille , sans' le flatter pour l’ap- 
paiser ; vos caresses ne guériront' pas sa colique' : 
cependant il se souviendra de ce qu’il faut fa^re 
pour être flatté ; ét s’il sait une fois vous occuper 
de lui à sa volonté , le voilà devenu votre maître ; 
tout est perdu. » 

Moins contrariés dans lenrs mouvements , les 
enfants pleureront moins ; moins importuné de 
leurs pleurs , on s« tourmentera moins pour les faire 
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taire ; menacés on flattés moins sonvent ^ ils seront 
.moins craintifs on moins opiniâtres, et resteront 
mieux dans leur état na ta rel. Cest moins en laissant 

9 

pleurer les enfants qn'en s’empressant pour les ap- 
paiser , qu^ on leur fait gagner des descentes ; et ma 
preuve est que les enfants les plus négligés y sont 
bien moins sujets que les autres. Je suis fort éloi- 
gné de vouloir, pour cela qu’on les néglige; a a 
• contraire il importe qu’on les prévienne , et qu’ou 
ne se laisse pas avertir de leurs besoins par leurs 
cris. Mais je né venx pas non plus que les soins 
qu’on leur rend soient màl entendus. Pourquoi sa 
feroient-ils faute de pleurer dès qu’ils voient que 
leurs pleurs sont bons à tant de choses ? Instruits 
du prix qu’on met à leur silence , ils se gardent 
bien dë le prodiguer. Ils le font à la fln tellement 
valoir 7 qu’on ne peut plus le payer; et c’est alors 
qu’à force de pleurer sans succès ils s’efforcent , s’é- 
puisent , et se tuent. 

Les longs pleurs d’un enfant qui n’est ni lié- ni 
malade , et qu-on né laisse manquer de rien , ne sont 
que des pleurs d’habitude et d’obstination. Ils ne 
sont point l’ouvrage de la nature , mais de la nour- 
rice, qui, pour n’en savoir endurer l’importunité, 
la multiplie , sans songer qu’en faisant taire l’en- 
fant aujourd’hui , on l’excite à pleurer demain da- 
vantage. 

Le seul moyen de guérir ou de prévenir cette 
habitude est de n’y faire aucune attention. Personne 
n’aime à prendre une peine inntile, pas même les 
enfants. Ils sont obstinés dans leurs tentatives ; mais 
si vous avez plus de constance qu’eux d’opiniâtreté ^ 

* • 

* 

« 
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ils se rebutent , et n’y reviennent plps. C’est ainsi 
qu’on leur épargne des pleurs, et qu’on les accon- 
-tuiue à n’en verser que quand bi douleur les y force. 

Au reste , quand ils pleurent par fantaisie ou par 
obstination, un moyen sur pour les empêcher de 
continuer est de les distraire par quelque objet 
agréable et frappant, qui leur fasse oublier qu’ils' 
vouloient pleurer. La plupart des nourrices éxcel” 
lent dans cet art , et bien ménagé il est très utile ; 
mais il est de la derniere importance que l’enfant 
n’appercoive pas l’intention de le distraire , et qu’il 
■s'amuse sans croire qu’on songe à lui ; or, voilà'sur 
quoi tontes les npnrrices sont mal-adroites. 

On sevre trop tôt tous les enfants. Le temps où 
l’on doit les sevrer est indiqué par l'éruption des 
dents , et cette éruption est communément pénible 
et douloureuse. Par un instinct machinal , l’enfant 
porte alors fréquemment à sa bouche tout ce qu’il 
tient pour le mâcher. On pense faciliter l’opération 
en lui donnant pour hochet quelque corps dur, 
comme l’ivoire ou la dent de loup. Je crois qu’on 
se trompe. Les corps durs appliqués sur les gencives, 
loin de les ramollir, les rendent calleuses, les en- 
durcissent , préparent un déchirement plus pénible 
et plus douloureux. Prenons toujours l’instinct 
pour exemple. Ou ne voit point les jeunes chiens 
exercer leurs dents naissantes sur des cailloux, sur 
du fer, sur des os , mais sur du bois , du cuir, des 
chiffons', des matières molles qui cedent, et où la 
dent, s’imprime. ^ 

On ne sait plus être simple en rien , pas mémo 
autour des enfants. Des grelots d’argent , d’or , du 
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corail , des crystj)ux à facettes, des hocliets de.tout 
j)rix et de toute espece : que d’apprêts inutiles et 
pe.micieux ! Rien de tout cela. Point de grelots , . 
point de hochets ; de jietites branches d’arbre avec 
leurs fruits et leurs feuilles , une tête de pavot dans 
laquelle on entend sonner les graines, un bâton de, 
réglisse qu’il peut sucer et mâcher, l’amuseront au- 
tant que ces magnifiques colifichets , et n’auront 
pas l’inconvénient de l’accoutumpr au luxe dès sa 
naissance. 

Il a été reconnu que la bonillie n’est pas une 
nourrilnrê fort saine. Le lait cnit et la farine crue 
font beaucoup de sabnrre , et conviennent mal à 
notre estomac, Dans la bouillie , la farine est moins 
cuite que dans le pain , et de plus elle n’a pas fer- 
menté : la panade, la crème de riz, me paroissent 
préférables. Sj l’on veut absolument faire de la 
bouillie , il convient de griller un peu la fariite 
auparavant. Qn fait dans mon pays , de la farine 
ainsi torréfiée , une sonpe fort agréable et fort saine. 
Le bouillon de viande et le potage sont encore nn 
médiocre aliment dqut il ne faut user que le moins 
qu’il est possible. Il importe que les enfants s’ac- 
coutument d’abord à màchcf ; c’est le* vrai moyen 
de faciliter l’éruption des dents : et quand ils com- 
mencent d’avaler, les sucs salivaires mêlés a.ve6 les 
aliments en facilitent la digestion. 

Je leur ferqis donc mâcher d’abord des fruits secs , 
des croûtes. Je leur donnerais pour jouet de petits 
bâtons de pain dur ou de biscuit semblable au pain 
de Piémont qu’on appelle d^s le pays des grisses. 
A force de ramollir 'ce pain dans leur bouche ils en 
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avaleroienl enfin quelque peu : leurs dents se trou • 
\-eroient sorties , et ils se tronveroient sevrés pres- 
que avant qu’on s’en fût apperçu. Les paysans ont 
pour l’ordinaire l’estoniac fort bon , et l’on ne les 
sevre pas avec plus de façon que cela. 

' ' Les enfants entendent parler dès leur naissance ; 
on leur parle non seulement avant qu’ils compren- 
nent ce qu’on leur dit, mais avant qu’ils puissent 
rendre les voix qu’ils entendent. Leur oj^ne encoie 
engourdi ne se prête que pen-à-peu anx imi^tations 
des sons qu'on leur dicte , et il n'est pas nicuie as- 
suré que ces sons se portent d’abord à leur oreille 
aussi distinctement qu’à la nûtre. Je ne désapprouve 
pus que la nourrice amuse l’enfant par des cU&nts et 
j)ar des accents très gais et très variés ; mais je dés- 
approuve qu’elle l'étourdisse incessamment d’une 
multitude de paroles inutiles auxquelles il ne com- 
prend rien que le ton qu’elle y met. Je voudrois que 
les premières articulations qu’on lui fait entendre 
fassent rares, faciles , distinctes , solivent répétées, 
et que les mots qu’elles expriment ne se rapportas- 
sent qu’à des objets sensibles qn’on pût d’abord 
montrer à l’enfant. La malbeurense facilité que nous 
avoirs à nous payer de mots que nous n’entendons 
point commence plutôt qu’on ne pense, fi’écolier 
écoute en classe le verbiage de son régent, "comme 
il écoutoit an maillot le babil de sa nourrice. U. me 
semble que ce seroit l'instruire fort 'utilement que 
de l’élever à n’y rien comprendre. 

Les réflexions naissent en foule quand on veut 
s'occuper de la formation du langage et des premiers 
discours des enfants. Quoi qn'on fosse , ils appren • 
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dront tonjonrs à parler de la même niamere ^ et 
toutes les spéculations philosophiques sont ici de lu 
plus grande inutilité. 

D'abord ils ont, pour ainsi dire , une grammaire 
de leur âge , dont la syutaxe a des réglés j>lus géné- 
r.ties que la notre ; et si l’on y faisoit bien attention , 
l’on seroit étonné de l’exactitude avec laquelle ils. 
suivent certaines analogies, très vicieuses si l’on 
veut, mais très rcgulicrcs,ctquine sont choquantes 
que par IcuaNlureté ou parceqne l’usage ne les ad- 
met pas. .Te viens d’entendre un pauvre enfant bien 
grondé par son pere pour lui avoir dit : Mon [lere , 
irai-je-t-y ? Or on voit que cet enfant suivoit mieux 
l’aBnlogie que nos grauiiuairiens ; car puisqu’on lui 
disoit, Va-s-j, pourfjuoi n’auroit-il pas dit, Irai-je- 
ty? Remarquez de plus avec quelle adresse il évi- 
îoit riiiatus de iraije-y, ou irai -je ? Est-ce la faute 
du pauvre enfaut si nous avons mal-à-propos ôté de 
la phrase cet adverbe déterminant,^, pareeque nous 
n’en savions que faire ? C’est une pédanterie insup- 
portable et un soin des plus superflus de s’attacher 
à corriger dans les enfants toutes ces petites fautes 
contre l’usage , desquelles ils ne manquent jamais 
de se corriger d’eux-mêmes avec le temps. Parlez tou- 
jours corfectement devant eux, faites qu’ils ne sç 
plaisent avec personne autant qu’avec vous, et soyez 
sûrs qu’insensihiement leur langage s’épurera sur le 
vôtre , sans que vous les ayez jamais repris. 

Mais un abus d’une tout autre importance , et 
qu’il n’est pas moins aisé de prévenir, est qu’on se 
presse trop de les faire y.arler , comme si l’on avoit 
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peur qu'ils li’qpprissent pas à parler d’eux-méiues. 
Cet empressem^]^ indiscret produit un effet direc- 
tement conlraifA celui qu’on chercha Ils en j»ar- 
leut plus tard , plus confusément : l'extrême atten- 
tion ({u’on donne à tout ce qu’ils disent les dispense 
de bien articuler ; et comme ifs daignent à peine ou- 
vrir la bouche , plusieurs d’entre eux en conservent 
toute leur vie un vice de prononciation et un parler 
confus qui les rend presque ipintelligibles. 

.l’ai beaucoup vécu parmi les paysans, et n’en 
ouis jamais grasseyer aucun , ni homme ni femme , 
ni nile ni garçon. D’où vient cela? Les organes des 
paysans sont-ils autrement construits que les nôtres? 
!Nou , mais ils sont autrement exercés. "Vis-à-vis de 
ma fenêtre est un tertre sur lequel se rassemblent 
pour jouer, les enfants du lieu.' Quoiqu’ils soient 
assez éloignés de moi , je distingue parfaitement tout 
ce (|u'ils disent, et j’en tire souvent de bons mé- 
moires pour cet écrit. Tous les jours mon oreille me 
trompe sur leur à^e ; j’entends des voix d’enfants de 
dix ans , je regarde , je vois la stature et les traits 
d’enfants de trois à quatre. Je ne borne pas à moi 
seul cette expéi'ience ; les urbains qui me viennent 
voir, et que je consulte là-dessus, tombent tous 
d|)as la même erreur. 

Ce qui la produit est qug , jusqu’à cin^ on six 
ans , les enfants des villes , élevés dans la chambre 
et soifb l’aile d’une gouvernante n’ont besoin que de 
marmdter pour .se faire entendre sitôt qu’ils re- 
muent les levres on prend peine à les écouter; oil 
leur dicte des mots qu’il ^ rendent mal , et à force 
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d'y faire attention , les mêmes gens étant sans cesse 
autour d'eux devinent ce qu'ils ont wulu dire plutôt 
que ce qu'ils, ont dit. 

A la campagne c'est U>nt autre chose. Une paysane 
n'est pas sans cesse autour de son enfant ; il est forcé 
d'apprendre à dire très nettement et très haut ce qu’il 
a besoin de lui faire entendre. Aux .champs les en* 
fants épars , éloignés do pere , de la mere, et des au- 
tres enfants , s'exercent à se faire entendre a distan- 
ce , et a mesurer la force de la voix sur l'intervalle 
qui les sépare de ceux dont ils yenlent être entendus. 
Toila comment on apprend véritablement à pronon- 
cer , et non pas en bégayant quelques voyelles à l'o- 
reille d*une gouvernante attentive. Aqssi quand on 
interroge l'enfant d'un paysan ^ la honte peut l'em- 
pècher de répondre , mais ce qu’il dit il le dit net- 
tement ; au lieu qu'il faut que la bonne serve d'in- 
terprete à l'enfant de la ville , sans quoi l'on n'en- 
tend rien à ce qu’il grommelle ent^e ses dénis (i 7). 

' En grandissant , les garçons, devroient se corriger 
de ca défaut dans les collegeê , et les filles dans les 
couvents : en effet les uns et les autres parlent en 


(17) Ceci n'est pas sans exception ; et souvent les enfants 
qui se font d'abord le moins entendre deviennent ensuite 
les plus étourdissants quand ils ont commencé d’élever la 
voix. Mais s'il falloit entrer dans toutes ces mi^utieç , je 
ne flnirois pas; tout lecteur sensé doit voir que l’excès et 
le défaut , dérives du même abus , sout également corrigés 
'^ar ma méthode. Je regarde ces deux maximes comme iu- 
séparubles: « Toujours assez, et jamais trop ». De la pre- 
micrc bien établie ^ l'autre s’ ensuit nécessairemeut. 
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général plus distinctement que ceux qui ont été 
toujours élevés dans la. maison paternelle. Mais ce 
qui les erapéclie d’acquérir jamais une prononcia- 
tion aus.si nette que celle des paysans , c’est la né- 
cessité d’apprendre par oœnr beaucoup de choses, et 
de réciter tout haut ce qu’ils ont appris ; car , en 
étudiant , ils s’habituent à barbouiller , à prononcer 
négligemment et mal : en récitant c’est pis encore ; 
ils recherchent leurs mots avec effort, ils traincnt 
et alongent leurs syllabes : il n’est pas possible que 
quand la mémoire vacille la langue ne balbutie aussi. 
Ainsi se contractent on se cons^'vent les vices de la 
prononciation. On verra ci-après que mon Emile 
n’aura pas ceux-là , on du moins qu'il ne les aura pas 
contractés par les mêmes' causes. 

Je conviens que Ip peuple et les villageois tombent 
dans une antre extrémité , qu’ils parlent presque 
toujours plus haut qu’il pe faut , qu’en prononçant 
trop exactement ils ont les articulations fortes et 
rudes,, qu’ils ont trop d’accent^ qu’ils choisissent 
mal leurs termes , etc. ' 

Mais , premièrement , cette extrémité me paroît 
beaucoup moins vicieuse que l’antre , attendu que la 
première loi du discours étant de se faire entendre , 
la plus grande fan te qu’on puisse faire est de parler 
sans être entendu. 'Se piquer de n’avoir point d’ac- 
cent , c’est se piquer d’ôter aux phrases leur grâce 
et leur énergie. L’accent est l’ame du discours ; il 
, lui donne le sentiment et la vérité. L’accent ment 
moins que la parole ; c’est peut-être pour cela que 
les gens bien élcA'és le craignent tant. C’est de l’usage 
de tout dire sur le même ton qu’est venu celui de 
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persiffler les gens sans qn'iLs Iç sentent. A l’accent 
proscrit succèdent des maniérés de prononcer ridi- 
cules , affectées , et sujettes à la mode , telles qu’ou 
, les remarque sur-tout dans les jeunes gens de la 
cour. Cette affectation de parole et de maintien est 
ce qui rend généralement l’abord du Français repous- 
sant et désagréable aux antres nations. Au lieu de 
mettre de l’accent dans son parler , il y met de l’air. 
Ce n’est pas le moyen de prévenir en sa faveur. 

Tous ces petits défauts de. langage qu’on craint 
tant lie laisser contracter aux enfants ne sont rien ; 
on les prévient onl’fn les corrige avec la plus grande 
facilité : mais ceux qu’on leur fait contracter en 
rendant leur parler sourd , confus , timide , en cri- 
tiquant incessamment leur tou , en épluchant tous 
leurs mots , ne se corrigent jamais. Un boimrae qui 
n’apprit à parler que dans les ruelles se fera mal’en- 
tcndre à la tâte d’un bataillon ^ et n'en imposera 
guère an peuple dans une émeute. Enseignez pre- 
mièrement aux enfbnts à parler aux hommes ; ils 
sauront bien parler aux femmes quand il faudra. ' 

Nourris à la campagne dans toute la rusticité 
champêtre , vos enfants y prendront une voix plus 
sonore ; ils n’y contracteront point le confus bé- 
gaiement^ des enfants de la ville ; ils n’y contracte- 
ront (las non plus les expressions' ni le ton du vil- 
lage, ou du moins ils les perdront aisément , lors- 
que le maître, vivant avec eux dès leur naissance, 
et y vivant de jour en jour plus exclusivement , 
préviendra on effacera par la correction de son lan- 
gage l’impression du langage des paysans. Emile par- 
lera un français tout aussi pur que je peux le savoir, 
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mais il le parlera plus distinctement , et rarticnlera . 
beaucoup mieuit que moi. 

L’enfant qui vent parler ne doit écouter que les 
mots qu’il peut entendre ^ ni dire que ceux qu’il 
peut articuler. Les efforts qu’il fait pour cela le 
portent à redoubler la même syllabe , comme pour 
s’exercera la prononcer plus distinctement. Quand il 
commence à balbutier, ne vous tonrmente;c pas si 
fort à deviner ce qu’il dit. Prétendre être toujours 
écouté est encore Une sorte d’empire ; et l’enfant 
n’en doit exercer aucun. Qu’il vous suffise 4 e pouiv 
voir très attentivement au nécessaire; c'est à lui de 
lâcher de vous faire entendre ce qui ne l’est pas. 
Bien moins encore faut-il se bâter d’exiger qu’il 
parle ; il saura bien parler de lui-même à mesure., 
qu’il en sentira l’utilité. 

On remarque , il est vrai , que ceux qui commen-^ 
cent à parler fort tard ne parlent jamais si distinc- 
tement que les autres ; mais ce n’est pas parceqn’ils 
ont parlé tard que l’organe reste embarrassé, c’est 
an contraire parceqn’ils sont nés avec nu organe em- 
barrassé qu’ils commencent tard à parler; car, sans 
cela , pourquoi parleroient-ils plus tard que les au- 
tres ? Ont-ils moins l’occasion de parler , et les y 
excite-t-on moins ? Au contraire , l’inqqiétnde que 
donne ce retard aussitôt qu’on s’en apperçoit , fait 
qu’ou se tourmente beaucoup plus à les faire bal- 
butier que ceux qui ont articulé de meilleure heure ; 
et cet empressement mal-entendu peut contribuer 
beaucoup à rendre confus leur parler, qu’avec 
moins de précipitation ils anroient eu le temps de 
perfectionner davantage. 1 • 
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Les enfants qn'on presse trop dé parler n’ont 
le temps ni d'apprendre à bien prononcer , ni ü« 
bien coutevoir ce qu’on lenr fait .dire: an lien que ^ 
quand on les laisse aller d’eux-mémes, ils s’exer- 
cent d’abord aux syllabes les ])lüs faciles à pronon- 
cer ; et y joignant peu à pen quelques significations 
qu’on entend par leurs gestes, ils vous donnent 
leurs ipots avant de recevoir les vôtres ; cela fait 
qu’ils ne reçoivent ceux-ci qu’ après les avoir enten- 
dus. N’étant point pressés de s’.en servir , ils cora- 
menceut par bien observer quel sens vous lenr don- . 
nez , et quand ils s’en sont assurés ils les adoptent. 

Le plus grand mal delà précipitation avec laquelle 
on fait parler les enfants avant l’âge n’est pas que - 
les premiers discours qu’on leur tient et les pre- 
miers mots qu’ils disent n’aient aucun sens pour 
eux , mais qu’ils aient on autre sens que le nôtre , 
sans que nous sachions nous en appercevoir ; en 
sorte que paroissant nous répondre fort exactement, 
ils nous parlent sans nous entendre et sans qne nous 
les entendions. C'est pour l’ordinaire à de pareille.s 
équivoques qu’est due la surprise où nous jettent 
quelquefois leurs propos, auxquels nous prêtons 
des idées qu’ils n’y ont point jointes. Cette inatten- 
tion de: nptre part au véritable sens que les mots 
ont pour les enfans qui s’en servent me paroît être 
la cause de leurs premières erreurs ; et ces erreurs , 
même après qu’ils en sont guéris , influent sur leur 
tour d’esprit pour le^este de leur vie. .T’aurai plus 
d’une occasion dans la suite d’éclaircir ceci par des 
exemples. 

Resserrez donc le plus qu’il e#t possible le voca- 
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bolairc- de renfani. C’est un très grand inconvc- 
nicnt qu’il ait pins de mots que d’idées , et qu’il 
sache dire plus de choses qu’il n’en peut penser. Je 
' crois qu’une des raisons pourquoi les paysans ont 
jgénéralement l’esprit plus juste que les gens de la 
Tille est que leur dictionnaire est moins étendu. Ils 
ont peu d’idées , mais ils les comparent très bien. 

Les premiers développements de l’enfauce se font 
presque tous à la fois. L’enfant apprend à parler , à 
manger, à marcher , à peu près dans le même temps. 
C’est ici proprement la première époque de sa vie. 
Auparavant il n’est rien de plus que ce qu’il ëtoit 
dans le sein de sa mere ; il n’a.nul sentiment, nulle 
idée , à peine a-t*il des sensationaq il ne sent pas 
même sa propre existence. 

Vivit, et est vitæ nescius ipse su*. 

’ Ovid. Trist. 1. 3 . 
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C^’est ici le seéond terme de la “viey et celui auquel 
proprement finit l’enfance ; car les mots in/ans et 
puer ne sont pas synonymes. Le premier est com- 
pris dans l’antre, et signifie qui ne peut parler, d’où 
vient que dans Yalere-Maxime on trouve puerum in- 
fantem. Mais je continue à me servir de ce mot selon 
l’usage de notre langue , jusqu’à l’àge pour lequel 
elle a d’antres noms. 

Quand les enfants commencent k parler ils pleu> 
rent moins. Ce progrès est naturel ; un langage est 
substitué à l’autre. Sitôt qu’ils peuvent dire qu’ils 
souffrent avec des paroles , pourquoi le diroient-ils 
avec des cris , si ce n’est quand la douleur est trop 
vive pour que la parole puisse l’exprimer.!* S’ils 
continuent alors à pleurer , c’est la faute des gens' 
qui sont autour d’eux. Dès qu’une fois Emile aura 
dit , J’ai mal, il faudra des douleurs bien vives pour 
le forcer de pleurer. 

Si Tenfant est délicat, sensible, que naturelle- 
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méat il se mette à crier pour rien , en rendant ses 
cris inntiles et sans effet j’en taris bientôt la source. 
Tant qu’il pleure je ne vais point à lui ; j’y cours 
sitôt qu’il s’est tû. Bientôt sa maniéré de m’appeler 
sera de se taire , ou tout au plus de jeter un seul 
cri. C’est par l’effet sensible des signes que les en- 
fants jugent de leur sens ; il n’y a point d’autre con- 
vention pour eux : quelque mal qu’un enfant se 
fasse, il est très rare qu’il pleure quand il est seul, 
à moins qu’il n’ait l’espoir d’étre entendu. 

S’il tombe , s’il se fait une bosse à la tête , s’il 
saigne du nez, s’il se coupe les doigts ; au lieu de 
m’empresser autour de lui d’un air alarmé , je res- 
terai tranquille , an moins pour un peu de temps. 
Le mal est fait , c’est une nécessité qu’il l’endure ; 
tout mon empressement ne serviroit qu’à l’effrayer 
davantage et augmenter sa sensibilité. Au fond, c’est 
moins le coup que la crainte qui tourmente , quand 
on s’est blessé. Je lui épargnerai du moins cette der- 
nière angoisse ; car très sûrement il jugera de son 
mal comme il verra que j’en juge: s’il me voit ac- 
courir avec inquiétude , le consoler, le plaindre, il 
s’estimera perdu : s’il me voit garder mon sang froid , 
il reprendra bientôt le sien , et croira le mal guéri 
quand il ne le sentira plus. C’est à cet âge qu’on 
prend les premières leçons de courage, et que , souf- 
flant sans effroi de légères douleurs, on apprend 
par degrés à supporter les grandes. 

Loin d’être attentif à éviter qu’Emile ne se blesse , 
je serois fort fâché qu’il ne se blessât jamais et qu’il 
grandit sansconuoître la douleur. Souffrir est la pre- 
micro chose qu’il doit apprendre , et celle qu'il aura 
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le plus grand besoin de savoir. 11 semblé qne les en- 
fants ne soient petits et foibles que ponr prendre ces 
importantes leçons sans danger. Si l'enfant tombe d« 
sou haut , il ne se cassera pas la jambe ; s’il se frappe 
avec un bâton , il ne se cassera pas le bras ; s’il saisil . 
un fer tranchant , il' ne serrera guère , et ne se cou- 
pera }>as bien avant. Je ne sache pas qu’on ait ja- 
mais vu d’enfant en liberté se tuer, s'estropier, ni 
se faire un mal considérable , à moins qu’on ne l’ait 
indiscrètement exposé sur des lieux élevés , on seul 
autour dn feu , ou qu’on n’ait laissé des'instrnments 
dangereux à sa portée. Que dire de ces magasins 
de machines qu’on rassemble autour d’un enfant 
pour l’armer de tontes pièces contre la douleur, , 
jusqu’à ce que , devenu grand , il reste à sa merci , 
sans courage et sans expérience, qu’il se croie mort 
à la première piqunre d’épingle ^ et s’évanouisse en 
voyant la première gontte de son sang? 

Notre manie enseignante et pédanlesqne est tou-' 
jours d’apprendre aux enfants ce qu’ils appren- 
droient beaucoup mieux d’enx-mèmes , et d’oublier 
ce que nous aurions pu seuls leur enseigner. Y a-t-il 
rien de plus sot que la peine qu’on prend ponr leur 
apprendre à»marcher, comme si l’on en avoit vu 
quelqu’un qui ^ par la négligence de sa nourrice , ne 
sût pas marcher étant grand ? Combien voit-on de 
gens an contraire marcher mal toute leur vie^ parce- 
qu’ott leur a mal appris à marcher ! 

Emile n'aura ni bourrelets , ni paniers roulants , 
ni chariots , ni lisières ; ou du moins , dès qu’il com- 
mencera de savoir mettre un pied devant l’autre , 
on ne le soutiendra que sur les lieux pavés, et l’on 
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ne /era qu'y passer eu bâte(i). Au lieu de le laisser 
croupir dans l’air usé d’une chambre , qu’on le niene 
journellement au milieu d’unpré«Là, qu’il coure, 
qu’il s’ébatte, qu’il tombe cent fois le jour, tant 
mieux ; il en apprendra plutôt à se relever. Le bien- 
ôtre de la liberté racheté beaucoup de blessures. 
IVIon éleve aura souvent des contusions ; en revanche 
il sera toujours gai': si les vôtres en ont rarement, 
ils sont toujours contrariés, toujours enchaînés , ton* 
jours tristes. Je doute que le profit soit de leur côté. 

Un antre progrès rend aux enfants la plainte moins 
nécessaire; c’est celui de leurs forces. Pouvant plus 
par eux-mêmes , ils ont un besoin moins ftéqiieut 
de recourir à autrui. Avec leur force se développe la 
connoissance qui les met en état de la diriger. C’est 
à ce second degré que commence proprement la vie 
de l’individu ; c’est alors qu’il prend la conscience de 
lui-même. La mémoire étend le sentiment de l’iden- 
tité sortons les moments de son existence; il de- 
vient véritablement un , le même , et par conséquent 
déjà capable de bonheur ou de misere. Il importe 
donc de commencer à le considérer ici comme un 
être moral. 

Quoiqu’on assigne à peu près le plus long terme 
de la vie humaine et les probabilités qu’on n d'ap- 
procher de ce terme à chaque âge, rien n’est plus iu-< 


(i) II n’y a rien de plus ridicule et de plus mal assuré 
que la démarclie des gens qu’on à trop menés par tu li- 
sière étant petits: c’est encore ici une de ces observations 
triviales à force d’étre justes, et qui sont justes en pluf 
d’un sens. , ' 

8 , 
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cei-taiu que la durée de la vie de chaque kommaem 
particulier ; très peu*parvicnnent à ce plus long 
terme. Les plus grands risques de la vie sont dans 
son commencement; moins on a vécu, moins on 
doit espérer de vivre. Des enfants qui naissent, lit 
moitié tout au plus 'parvient à l’adolescence , et il 
est probable que votre éleve n’atteindra pas l’âge 
d bomme. 

Que faut-il. donc penser de cette éducation barbare 
qui sacrille le présent à un avenir incertain, qni 
charge un enfant de chaînes de toute espece, et com- 
nieuce par le rendre misérable pour lui préparer an 
loin je ne sais quel prétendu bonheur dont il est k 
croire qu’il ne jouira jamais ? Quand je snpposerois 
cette éducation rnisnnnable dans son objet, com- 
ment voir sans indignation de pauvres infortunés 
soumis à un joug insupportable, et condamnés à 
des travaux continnels comme des galériens, sans 
être assuré que tant de soins leur seront jamais uti- 
les ? L’ùge de la gaieté se passe au milien des pleurs, 
des châtiments, des menaces, de l’esclavage.' Ou 
tourmente le malheureux pour son bien ; et l’on ne 
voit pas la mort qu’on appelle , et qui va le saisir au 
nu milien de ce. triste appareil. Qui sait combien 
d’enfants périssent victimes de l’extravagante sagesse 
d’un pere on d’un maître ? Heureux d’échapper à sa 
cruauté , le seul avantage qu’ils tirent des maux qu'd 
leur a fait soulfrir est de mourir sans regretter la 
vie , dont ils n’ont connu que les tonrmeuts. 

Hommes , soyez humains , c’est A^otre premier de- 
voir : soyez-le pour tous les états , pour tons les 
âges , pour tout ce qui n’est pas étranger à l’homme. 


» 
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Quelle sagesse y a-t-il pour vous hors de rhumaui- 
té ? Aimez i’eufauce ; favorisez ses jeux , ses plaisirs, 
sou aimable instinct. Qui de vous n’a pas regretté 
quelquefois cet âge où le rire est toujours sur les 
levres , et où l’ame est toujours en paix.^ Pourquoi 
voulez- vous Oter à ces petits innocents la jouissance 
d’un temps si cotîrt qui leur échappe , et d’un bien 
si précieux dont ils ne sauroient abuser? Pourquoi 
voulez-vous remplir d’amertume et de douleurs ces 
premiers ans si rapides , qui ne reviendront pas plus 
pour eux qu’ils ne peuvent revenir pour vous ? Pe- 
res , savez-vous le moment où la mort attend vos 
enfants ? Ne vous préparez pas des regrets en ,leur 
ôtant le peu d’instants que la nature leur donne : 
aussitôt qu’ils peuvent sentir le plaisir d’être, faites 
qu’iis‘ en jouissent ; faites qu’à quelque heure que 
Dieu les appelle, ils ne meurent point sans avoir 
goule la. vie. 

Que de voix vont s’élever contre moi ! J’entends 
de loin les clameurs de cette fausse sagesse qui nous 
jette incessamment hors de nous , qui compte tou- 
jours le présent pour rien , et poursuivant sans re- 
lâche un avenir qui fuit à mesure qtf’on avance , à 
force de nous transporter où nous ne sommes pas 
no^s transporte où nous ne serons jamais. 

C’est , me répondez-vous , le temps, de corriger, les 
les ipauvaises inclixutions de l’homme ; c’est dans 
l’«àge d,e l’ç^ance, où les peines sont le moins sen- 
sibles , qu’il faut les multiplier pour les épargner 
^ns Page de. raison* Mais qui vous, dit que tout cet 
arrangement est à votre disposition, et que toutes 
ces belles instruotions dont vous accablez le foible 
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esprit d’nn enfant ne lai seront pas nn jour pins 
pernicieuses qu'utiles ? Qui vous assure que vous 
êparguez quelque chose par le chagrin que vous 
lui prodiguez? Pourquoi lui donnez*vous plus de 
maux que son état n’en comporte , sans être sùr que 
ces maux présents sont à la déciiarge de l’avenir ? 
Ht comment me prouverez-vous <}ae ces mauvais 
penchants dont 'vous prétendez le guérir ne lui 
viennent pas dé vos soins mal-entendus bien plus 
que de la nature? Malheureuse prévoyance, qui 
rend un être actuellement misérable, sur l’es- 
poir bien on mal fondé de le rendre heureux un 
jour! Que si ces raisonneura vulgaires confondent 
la licence avec la liberté, et l’enfant qu’on rend 
heureux avec l’enfant qu’on gâte , apprenops-leur » 
les distinguer. 

Pour ne point courir après des chimères , n’on- 
blions pas ce qui convient à notre condition. L’hu- 
manité a sa place dans l’ordre des choses, l’ehfant 
a la sienne dans l’ordre de la vie humaine : il faut 
considérer l’homme dans l'homme , et l’enfant dans 
l’enfant. Assigner à chacun sa place et l’y fixer, 
ordonner les f&ssions humaines selon la constitu- 
tion de l’homme , est tout ce que nous pouvons faire 
pour son bien-être. Le reste dépend de causes étran- 
gères qui ne sont point tn notre pouvoir. 

Nous ne savons ce que c’est que bonheur ou mal- 
heur absolu. Tout est mêlé dans cette vie ; on n’y . 
goûte aucun sentiment pur , on n’y reste pas^deux 
moments dans le même' état. Les affections de nos 
âmes, ainsi que les modifications de nos corps , sont 
dans un flux dontinuel. Le bien et le mal nous sont 
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commons à toas, mais en différentes mesares.Le 
pins henreox est celui qui souffre le moins de pei- 
nes ; le plus misérable est celui qui sent le moins de 
plaisirs. Toujonrs plus de souffrances que de jouis- - 
sauces : voilà la différence commune à tons.. La féli- 
cité de l’homme ici-bas n’est donc qu’un éfat néga». 
tif ; on doit la mesurer par la moindre quantité des 
manx qu’il souffre. 

Tout sentiment de peine est inséparable du désir 
de s’en délivrer; tonte idée de plaisir est inséparable- 
du désir d’eu jouir : tout désir suppose privation, 
et toutes les privations qu’on sent sont pénibles ; 
c’est donc dans là disproportion de nos désirs et de 
nos facultés que consiste notre misere. Un être sen- 
sible dont les facultés égaleroient les désirs seroitnn 
être absolument heureux. 

En quoi donc consiste la sagesse humaine ou la 
route du vrai bonheur P Ce n’est pas précisément à 
diminner nos désirs ; car , s’ils étoient an-des$ous de 
notre puissance, une partie de nos facultés resteroU 
oisive , et nous ne jouirions pas de tout notre être:, 
ce n'est pas non plus à étendre nos facultés ; car,- si 
nos désirs s’étendoient à la. fois en plus grand rap- 
port , noos n’en deviendrions que plus misérables ; 
mais c’est a diminner l’excès des désirs sur les facul- 
tés , et à mettre en égalité parfaite la puissance et la 
volonté. C’est alors seulement qne toutes les forces 
étant en action , l’ame cependant restera pabible , et 
que l’homme se trouvera bien ordonné. 

C’est ainsi que la nature , qui fait tout pour le 
mieux , l’a d’abord institué. Elle ne lui donne im- 
médiatement que les désirs nécessaires à sa conser- 


Digitized by Google 



ÉMILE. 

vatiun , et les facnltés saffisantes poar les satisfaire. 

Elle a uiis toutes les antres comme en réserve au 
fond de son ame pdnr s'y développer an besoin. Ce 
n est qne dans cet état primitif qne l’éqnilibredu pon> 
voir et du désir se rencontre , et que l’homyne n'est 
pas malhenrenx. Sitôt qne ses facnltés virtuelles se 
mettent en action , l'imagination , la pins active de 
tontes , s’éveille et les devance. C’est l’imagination 
qui étend pour nons la mesure des possibles , soit 
en bien* soit en mal , et qui par conséquent excite 
et nourrit les désirs par l’espoir de les satisfaire. 
Mais l’objet qui paroissoit d’abord sons la main fuit 
pins vite qu’on ne peut le poursuivre ; quand on 
croit l'atteindre il se transforme et se montre au loiu 
devant nons. Ne voyant pins le pays déjà parcouru , 
nous le comptons pour rien ; celui qui reste à par* 
courir s’agrandit , s'étend sans cesse. Ainsi l’on s’é* 
pnisé sans arriver au terme ; et plus nona gagnons 
sur la jouissance , plus le bonhenr s'éloigne de nons. 

An contraire, plus l’homme est resté près de sa 
condition naturelle , pins la différence de ses facuL 
tés à ses désirs est petite , et moins par conséquent 
il est éloigné d’étre heureux. Il n’est jamais moins 
misérable que quand il paroit dépourvu de tout : car 
la raisere ne consiste pas dans la privation des cho* 
scs , mais dans le besoin qui s’en fait sentir. 

Le monde réel a ses bornes, le monde imagi* 
naire est infini : ne pouvant élargir l’nn , retrécis- 
sons*l’autre ; car c’est de leur seule différence que 
naissent tontes les peines qui nous rendent vrai- 
ment malheureux. Otez la force , la santé , le bon 
témoignitge de soi , tons les biens de cette vie sont 
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dans l’opmlon; ofez les douleurs du corps et les 
remords de la conscience, tous nos maux sont ima- 
ginaires. Ce principe est commun, dira-t-ou ; j’eu 
conviens : mais l'application pratique n’en est pas 
commune ; et c’est uniquement de la pratique qu’il 
s’agit ici. 

Quand on dit quc^l’homme est foible, que veut- 
on dire? Ce mot de foiblesse indique un rapport, un 
rapport de l’être auquel on l’applique. Celui dont la 
force passe les besoins, fùt-il un insecte, un ver, 
est un être fort : celui dont les besoins passent la 
force, fût-il un éléphanU un lionj fût-il un con- 
quérant, un héros; fùt-iT un dieu; c’est un être 
foible. L’ange rebelle qui méconnut sa nature étoit 
plus foible qne l’heureux mortel qui vit en paix se- 
lon la sienne. L’homme est très fort quand il se con- 
tente d’être ce qu’il est: il est très foible quand il 
veut s’élever au-dessus de l’humanité. N’allez tlonc 
j;as vous figurer qu’en étendant vos facultés vous 
étendez vos forces ; vous les diminuez an contraire 
si votre orgueil s’étend plus quelles. Mesurons Je 
rayon de notre sphere , et restons au centre comme 
l’insecte au milieu de sa toile: nous nous suffirons 
toujours :« nous-mêmes , et nous n’aurons point à 
nous plaindre de notre foiblesse , car nous ne la sen- 
tirons jamais. 

Tous les animaux ont exactement les facultés né- 
ce.ssaires pour se conserver. L’homme seul en a de 
superflues. N’cst-il pas bien étrange que ce superllu 
soit l’instrument de sa misere? Dans tout pays les 
bras d’un homme valent plus que sa subsistance. 
S’il éiüit assez sage pour compter ce surplus pour. 
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rien^^l aaroit toujours le uccessalre, paTceqa’il 
n'auroit jamais rien de trop. Les grands besoins , 
disoit Favorln , naissent des grands biens ; et sou- 
vent le meilleur moyen de se donner les choses dont 
on manque est de s’ôter celles qn’on a (a). C’est à 
force de nous travailler pour augmenter notre bon- 
heur que nous le changeons t^n misere. Tout hom- 
me qui ne voudroit que vivre vivroit heureux : par 
conséquent il vivroit bon ; car où seroit pour lui 
l’avantage d’étre méchant ? 

Si nous étions immortels , nous serions des ^tres 
très misérables.^11 est ibude mourir, sans doute; 
■mais il est doux d’esp.érer qu’ou ne vivra pas tou- 
jours , et qu’une meilleure vie finira les peines de 
celle-ci.. Si l’on nous offroit l’immortalité snr la 
terre , qui est-ce (^) qui voudroit accepter ce triste 
présent? Quelle ressource , quel espoir, quefle con- 
solation nous resteroit-il contre les rigueurs du ^rt 
et contre les injustices des hommes? L’ignorant, qui 
ne prévoit rien , sent peu le prix de la vie , et craint 
peu de la perdre ; l’homme éclairé voit des biens 
d’un plus grand prix, qu’il préféré à celui-là, il n’y 
a qne le demi-savoir et la fausse sagesse qui , pro- 
. longeant nos vues jusqu’à la mort, et pas au-delà , 
eu font pour nous le pire des maux. La nécessité de 
mourir n’est à l’homme sage qu’une raison pour sup- 
porter les peines.de la vie. Si l’on n’étoit pas sùr de 
la perdre une fois , elle coûteroit trop à conserver. 


(a) Nôct. attic. lib. DÇ, cap. 8. 

(*) On confit qne je parle ici des hommes qui réflé- 
diissont, et non pas de tous les hommes. 
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Nos manx moraux sont tous dans l’opiDion , liors 
un seul qui est le crime ; et celni-là dépend de nous : 
nos. maux physiques se détruisent on nous détrui- 
sent. Le temps ou la mort sont nos remedes : mais 
nous souffrons d'autant plus que nous savons moins 
souffrir; et nous nous donnons plus de tourment 
pour guérir nos maladies , que nous n'en aurions à 
les supporter. Vis selon la nature , sois patient , et 
chasse les médecins : tu n'éviteras pas la mort , mais 
tu ne la sentiras qu'une fois , tandis qu'ils la portent 
chaque jour dans ton imagination troublée, et que 
lenr art mensonger, au lieu de prolonger tes jours, 
t’en Ole la jouissance. .le demanderai toujours quel 
vrai bien cet art a fait aux hommes. Quelques uns 
de ceux qu’il guérit mourroient, il est vrai; mais 
des raillflSs qu’il tue resteroient en vie. Homme 
sensé, ne mets point à cette loterie où trop de chan- 
ces sont contre toi. Souffre, meurs, ou guéris; mais 
sur-tout vis jusqu’à ta dernicre heure. 

Tout n’est que folie et contradiction dans les in- 
stitutions humaines. Nous nous inquiétons plus de * 
notre vie à mesure qu’elle perd de sou prix. Les 
vieillards la regrettent plus que les jeunes gens ; ils 
ne veulent pas perdre les apprêts qu’ils ont faits 
pour en jouir; à soixante ans , il est bien cruel de 
mourir avant d’avoir commencé de vivre. On croit 
que l’homme a un vif amour pour sa conservation , 
et cela est vrai ; mais on ne voit pas que cet amour, 
tel que nous le sentons , est en grande partie l’ou- 
vrage des hommes. Naturellement l’homme ne s’in- 
quiète pour se conserver qu’autant que les moyens 
eu sont en son pouvoir; sitôt que ces moycus lui 

KMILE. I. n 

• 


Digitized t>y Google 


102 


ÉMILE, 

échappent , il se tranquillise, et menrt sans ic tonr-^ 
:inenter inutilement. La première loi de la résigna- 
>tion nous vient de la nature. Les sanyages , ainsi 
^ue les bétes ; se débattent fort peu contre la mort ^ 
«t l’endurent presque sans se plaindre. Cette loi dé- 
truite, il s’en forme une antre qui vient de la rai- 
son ; mais peu savent l’en tirer , et cette résignation 
factice n’est jamais aussi pleine et entière que la 
première. 

- La prévoyance t La prévoyance qui nous porte 
sans cesse au-delà de nous , et souvent nous place’ 
où nous n’arriveroiïs point ; voilà la véritable source 
de toutes nos miseres. Quelle manie à*un être aussi 
passager que l’homme de regarder toujours au loin 
dans un avenir qui vient si rarement , et^^négliger 
Je présent dont il est sûr! manie d’aatfelitplus fu- 
neste qu’elle augmente incessamment avec l’àge , et 
^ué les vieillards , toujours défiants , prévoyi^uts , 
avares , aiment mieux se refuser aujourd’hui le né- 
cessaire, que de manquer du superflu dans cent ans. 

^ Ainsi nous tenons à tout, nous nous* accrochons a 
tout ;;les temps , les lieux , lès hommes , les choses ^ 
tout ce qui est , tout eu qui sera , importe à chacun 
de nons : notre individu n’est plus ’ que la moindre 
partie de nous-mêmes. Chacun s’étend pour ainsi 
dire sur la terre entière, et devient sensible sur 
toute cette grande surface. Est-il étonnant que nos 
xuanxse multiplient dans tons les points par où l’on 
peut nons blesser ? Que de princes se désolent pour 
la perte d’un pays qu’ils n’ont jamais vu ! Que de 
marchands.il suffit de toucher aux Indes , pour les 
faire crier à Paris 1 
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Eüt-ce la natare qui porte ainsi les hommes si 
loin d'eux-mêines ? Est-ce elle qui veut que chacun 
apprenne son destin des autres , et quelquefois l’ap- 
pmine le dernier; eu sorte que tel est mort heureux 
ou misérable , sans en avoir jamais rien su ? Je vois 
un homme frais , gai , vigoureux , bien portant ; s^ 
])résence inspire la joie; scs yeux annoncent le con- 
tentement , le bien-être; il porte avec lui l’image du 
bonheur. Vient une lettre de la poste ; l’homme heu- 
reux la regarde ; elle est à son adresse ; il l’ouvre , 
il la lit. A l’instant son air change ; il pâlit , il tombe 
en défaillance. Revenu a lui , il pleure, il s’agite^ 
il gémit , il s’arrache les cheveux , il fait retentir 
l’air de ses cris, il semble attaqué d’affreuses con- 
vulsions. Insensé! quel mal t’a donc fait ce papier?, 
quel membre t’a-t-il ôté quel crime t’a-t-il fait 
commettre ? enfin qu’a-t-il changé dans toi-même 
pour te mettre dans l’état où je te vois? 

Que la lettre se fût égarée, qu’une main charita- 
ble l’cùt jetée au feu *le sort de ce mortel , heureux 
et malheureux à la fois , eût été , ce me semble , 
un étrange problème. Son malheur, direz -vous ^ 
étoit réel. Fort bien; mais il ne le sentoit pas. Où 
étoitjil donc? Son bonheur étoit imaginaire. .T’en- 
tends ; la santé , la gaieté , le bien-être , le contente- 
ment d’esprit, ne sont plus que des visions. Nous 
n’existons plus où nous sommes, nous n’existons 
qu’où nous ne sommes pas. Est-ce la peine d’avoir 
une si grande peur de la mort, pourvu que ce eii 
quoi nous vivons reste. 

O homme ! resserre ton exi.stence au-dedans de 
toi, et fil ne seras pins misérable. Reste à la place 
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que la natare t'assigne dans la chaîne des êtres , rien 
ne t’en pourra faire sortir ; ne regimbe point contre 
la dure loi de la nécessité , et n’épuise pas ^ i vou- 
loir lui résister, des forces que le ciel ne t’a point 
données pour étendre ou prolonger ton existence « 

f iais seulement pour la conserver comme il lui plaît 
t autant qu’il lui plaît. Ta liberté , ton pouvoir, ne 
s’étendent qn’anssi loin que tes forces naturelles , 
et pas au-delà \ tout le reste n’est qu’esdavage , il- 
lusion , prestige. La domination même est servile , 
quand elle tient à l’opinion ; car tu dépends des 
préjugés de ceux que tu gouvernes par les préjugés. 
Pour les conduire comme il te plaît il faut te con- 
■ duire eomme il leur plaît. Ils n’ont qu'à changer de 
maniéré de penser, il faudra bien par force que tu 
changes de maniéré d’agir. Ceux qui 't’approchent 
n’ont qu’à savoir gouverner les opinions du peuple 
que tu crois gouverner, ou des favoris qui te gou- 
vernent , ou celles de ta famille , ou les tiennes 
propres : ces visirs, ces courtisans, ces prêtres, ces 
soldats , ces valçts , ces caillettes, et jusqu’à des 
, enfants , quand tu sorois un Thémistocle en • gé- 
nie (3), vont te mener commç un ‘enfant toi-même 

. ' ' ' '• • 

(3) Ce petit garçon que vous voyez là , disoit Thémis? 
focle à ses amis, est l’arbitre de la Grece; car il gouverne 
sa mere , sa mere me gouverne , je gouverne les Athéniens, 
et les Athéniens gouvernent les Grecs. Oh ! quels petite 
conducteurs on trouveroit souvent aux plus grands eni-- 
^ pires , si du prince on descendit par degres jusqu à la 
première main- qui donne le branle en secret! 
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au mlliea.de tes légions. Ta as beau faire ; jamais 
ton antorité réelle n’ira plus loin que tes fscal^cs 
réelles. Sitôt qn’il faut voir par les yeux des autres, 
il faut vouloir par leurs volontés. Mes peuples sont 
mes sujets, dis-tu fièrement. Soit. Mais toi , 
ta ? le sujet de tes ministres. Et tes ministres à leur 
tour, que sont-ils? les sujets de leurs commis, dc 
leurs maîtresses , les valets de leurs valets, Prenez 
tout , usurpez tout, et puis versez l’argent à pleines 
mains ; dressez des batteries de canon ; élevez des 
gibets , des roues ; donnez des lois , des édits ; mnU 
tipliez les espions , les soldats , les fiourreaux , Içs 
prisons, les chaînes : pauvres petits bommes,, de 
quoi vous sert tout cela ? Tous n’en serez ni mieux 
servis , ni mpins volés , ni moins trompés , ni pluft 
absolus. Vous direz toujours , Nous voulons ; «t 
vous ferez toujours ce que voudront les autres. 

Le seul qui fait sa volonté est celui.qni n’a pas 
besoin , pour la faire ,,de mettre les bras d’un autrn 
au bout des siens : d’où il suit que le premier de 
tous les biens n’est pas l’autorité , mais la libertç. 
L'bomme vraiment libre ne veut qtie oe qu’il peut , 
et fait ce qu’il lui plaît. Yoilà ma maxime fonda- 
mentale. Il ne s’agU que de l’ap|>liqner à l’enfance , , 
et toutes les réglés de réduca.tion vont çn découler. 

. La société a lait l’homnt^ f oibde , non seule-r 

ment en loi ôtant le droit qn’il avo;it sgr ses propres 
forces , mais sur-tout en les lui rendant insuffisantes. 
Yoilà pourquoi ses désirs se moltiplient avec sa foi- 
blesse ; et voilà ce qui fait celle de l’enfance , com^ 
2?arce à l’iîge d*hoi;mne. Si l’ho^mme est un être fort 

9 - 
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«t si l'enfànt est an être foible, ce n’est pes parceqnn 
le premier a plus de force absoloe que le second , 
mais c'est parceqne le premier peut naturellement 
se suffire à lui-méme , et que l'autre ne le peut. 
L’bomme doit donc avoir plus dé volontés , et l’en> . 
fant plus de fantaisies j mot par lequel j’entends 
tons les désirs qui ne sont pas de vrais besoins , et 
qu'on ne peut contenter qn’avee le secours d’autrui. 

J 'ai dit la raison de cet état de foiblesse. La na 1 
ture y pourvoit par l’attachement des peres et des 
meres : mais cet attachement peut avoir son excès , 
son défaut ^ ses abus. Des parents qui vivent dans 
l’état civil y transportent leur enfant avant l’àge. 
En lui donnant plus de besoins qu'il n’en a , iU 
ne soulagent pas sa foiblesse , ils l’augmentent. Ils 
l'augmentent encore en exigeant de lui ce que la 
nature n’exigeoit pas ; en soumettant à leurs vo- 
lontés le peu de force qu’il a pour servir les siennes ; 
en changeant de part on d’autre en esclavage la dé- 
pendance réciproque ou le tient sa foiblesse et ou 
les tient leur attachement. 

' * L’bomme sage sait rester à sa place; mais l’en- 
fant , qui ne connoît pas la sienne , ne sauroit s’y 
« maintenir. Il a parmi nous mille issues pour en 
sortir ; c’est à ceux qui le gouvernent à l’y retenir, 
■çt cette tâche n'est pas facile. U ne doit être ni bête 
ni homme , mais enfant ; il faut qu’il sente sa foi- 
‘blesse , et non qu’il en souffre ; il faut qu’il dé- 
pende , et non qu’il obéisse ; il faut qu’il demande, 
et non qu’il commande. U n’es» soumis aux autres 
qu’à cause de ses besoins ^ et parcequ'ils voient 
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mieux que lui ce qui Ini'estiMle, ce qui peut 
cÆtribuer on nuire à sa conservatioq. Nul n’a 
droit , pas même le pere , de commander à l’enfant 
ce qui ne loi est bon à rien. 

) Avant que les préjugés et les institutions hu- 
maines aient ai^ré nos penchants naturels le bon- 
heur des enfants ainsi que des hommes consiste dans 
l'usage de leur liberté ; mais cette liberté dans les 
premiers est bornée par leur foiblesse. Quiconque 
fait ce qu’il vent est heureux, s’il se suffit à lui- 
méme ; c’est le cas de l'homme vivant daiu l’état de 
nature. Quiconque fait ce qu’il vent n’esf pas heu- 
reux , si ses besoins passent ses forces ; c’est le cas 
de l’enfant dans le même état. Les enfants ne jouis- 
sent meme dans- l’état de nature que d’une liberté 
imparfaite, semblable à celle dont jouissent les 
hommes dans l’état civil. Chacun de nous , ne pou- 
vant plus se passer des cintres , redevient à cet égard 
foible et misérable. Nous étions faits pour être 
hommes ; les lois et la société nous ont replongés 
dans l’enfance. Les riches, les gr^ds, les rois, 
sont tons des enfants qui , voyant qu’on s’empresse 
k soulager leur misere, tirent de cela même nne va- 
nité puérile , et sont tout fiers des soins qu’on ne 
leur rendroit pas s’ils étoient hommes faits. 

* Ces oottsidcrations sont importantes , et servent 
k résoudre tontes les contradictions du système so- 
cial. Il y a deux sortes de dépendances : celle des 
choses, qui est de la nature ; celle des hommes qui 
est de la société. La dépendance '«des choses n’ayant 
aucune moralité , ne nuit point k la liberté , et 
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n'engeudre point #e vices : la dépendance des hoiti-^ 
mes étant désordonnée (4) , les* engendre tons ; ^ 
c'est par elle que le niaitre et Tesclave se dépravent 
mutuellement. S'il y a quelque moyen de remédier 
k ce mal dans la société ^ c'est de substituer la loi à 
rbomme , et d'arii|cr les volontés ^nérales d'une 
force réelle , supérieure a l'action de toute volonté 
> particulière. Si les lois des nations pouvoient avoir, 
comme celle de la nature ^ une inflexibilité que ja* 
mais aucune force humaine ne put- vaincre % la dé-* 
pendance des hommes redeviendroit alors celle des 
choses ; oS réuniroit (jUns la république tous les 
. avantages de l'état naturel à ceux de l'état civil ; on 

•9 

joindroit à la liberté qui maintient Tbomme exempt 
de vices , la moralité qui l’éleve à la vertu. 

JVlaintenez l'enfant dans la seule dépendance des 
choses ; vous aurez suivi l'ordre de la nature dans 
le progrès de son éducation. N'offrez jamais à ses 
volontés indiscrètes qne des obstacles physiques ou 
des punitions qui naissent des actions memes , et 
qu'il se. rappelle dans l'occasion : sans lui défendre 
de mal faire , il suffit de l'en empêcher. L'expérience 
ou l'impuissance doivent seules lui tenir lieu de 
loi. N'accordez rien à ses désirs parcequ’il le de- 
mande , mais parceqn'il en a besoin. Qu'il ne sache 
ce que c'est qu’obéissance quand il agit , ni ce que 
c'est qu'empire quand ou agit pour loi. Qu'il sente 
* également sa liberté dans ses actions et dans les 


(4) Dans mes Principes da droit politique*, il est démon- 
tré que nulle volonté particulière ne peut être ordonnée, 
dans (e système social. 
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vôtres. Suppléée à la force qui lui manque^ autant 
précisément qu’il eu a besoin pour être libre , et 
non pas impérieux ; qu’en recevant vos services 
avec une sorte d’humiliation , il aspire au moment 
on il pourra s’en passer, et où il aura l’honneur de 
se servir lui-méme. 

La nature a , pour fortifier le corps et le faire 
croître , des moyens qu’on ne doit jamais contrarier. 
Il ne faut point contraindre un enfant de rester 
quand il vent aller, ni d’aller quand il veut rester 
en place. Quand la volonté des enfants n’est point 
^tée par notre faute , ils ne veulent rién inutile- 
ment. 11 faut qu’ils sautent, qu’ils courent, qu’ils 
orient quand ils en ont envie. Tous leurs mouve- 
ments sont des besoins de leur constitution, qui 
cherche à se fortifier ; mais on doit se défier de ce 
qu’ils désirent sans le pouvoir faire eux-mémes , et 
que d’autres sont obligés de faire pour eux. Alors 
il faut distinguer avec soin le vrai besoia^^le besoin 
naturel , du besoin de fantaisie qui çammence à 
naître , ou de celui qui ne vient que de la surabon- 
dance de vie dont j’ai parlé. 

' J’ai déjà dit ce qu’il faut faire quand nu enfant 
pleure pour avoir ceci ou cela. J’ajouterai seule- 
ment qne dès qu’il peut demander en parlant ce 
qu’il désiré , et que pour l’obtenir plus vite ou 
pour vaincre un refus ,' il appuie de pleurs sa de- 
mande, elle lui doit être irrévocablement refusée. 
Si le besoin l’a fait parler, vous devez le savoir , et 
faire aussitôt ce qu’il demande ; mais céder quelque 
chose- à ses larmes, c’est l’exciter à en verser , c’est 
lui apprendre à douter de votre bonne volonté , et 
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à croire que rimportuoité peut plus sur vôns que 
la bienveillance. S’il ne vous croit pas bon, bientôt 
il sera méchant ; s'il vons croit foible, il sera bien- 
tôt opiniâtre : il importe d’accorder tonjonrs au 
premier signe ce qu’on ne vent pas refuser. Ne 
soyez point prodigue eu refus , mais ne les révoquez 
jamais. 

Gardez-vous sur -tout de donner à l’enfant de 
vaines formules de politesse, qui loi servent an 
besoin de paroles magiques pour soumettre à ses 
volontés tout ce qui l’entoure , et obtenir à l’instant 
ce qu’il lui plaît. Dans l’éducation façonniere des 
riches , on ne manque jamais de les rendre poliment 
impérieux, en leur prescrivant les termes dont ils 
doivent se seavir pour que personne n’ose leur ré- 
sister : leurs enfants n’ont ni tons ni tours sup- 
pliants ; ils sont aussi arrogants , même plus , quand- 
ils prient, que quand ils commandent, comme étant 
bien plu^ùrs d'être obéis. On voit d’aboid que 
s'il vous piçkÇt signifie dans leur bouche il me plaît ^ 
et que je vous prie signifie Je vous ordonne. Admi- 
rable politesse , qui n’aboutit pour eux qu’à «Ranger 
le sens des mots , et à ne pouvoir jamais parler au- 
trement qu’avec empire ! Quant à moi , qui crains 
moins qu’Emile ne soit grossier qu’arrogant , j’aime 
beaucoup mieux qu’il dise en priant , yâires re/a, 
qu’en commandant , je vous prie. Ce n’est pas le 
terme dont il sc sert qui m’importe , mais bien l’ac- 
ception qu'il y joint. 

11 y a un excès de rigueur et un excès d’indul- 
gence , tous deux également à éviter. Si vons laissez 
pâtir les enfants , vous exposez leur santé, leur vie ; 
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TOUS les rende* actuellement misérables : si vous 
leur épargnez aYec trop de soin toute espece de mal- 
■étre , vous leur préparez de grandes miseras , vous 
les rendez délicats , sensibles ; vous les sortez de 
lenr état d’hommes, dans lequel ils rentreront un 
jour malgré vous. Pour ne les pas exposer à quel- 
ques maux de la nature , vous êtes l’artisan de ceux 
qn’elle ne lenr a pas donnés. Vous me direz que je 
tombe dans le cas de ces mauvais peres auxquels jè 
reprochois de sacrifier le bonheur des enfants à la 
considération d’un temps éloigné qui peut ne jamais 
être. . . ' 

Non pas : car la liberté que je donne à mon éleve 
le dédommage amplement des légères incommodités ^ 
auxquelles je le laisse exposé. Je vois de petits po- 
lissons jouer sur la neige , ^ violets , transis , et pou- 
vant à peine remuer les doigts. Il ne tient qu’à enx 
de s’aller chauffer, ils n’en font rien :’si on les y 
forçoit , ils sentîroient cent fois plus les rignenrs de 
la contrainte ^ qu’ils ne sentent celles du froid. De 
quoi donc vous plaignez-vous ? Rendrai-je votre en- 
fant misérable, en ne l’exposiint qu’aux incommo- 
dités qu’il vent bien souffrir P Je fais son bien dans 
lè moment présent , en le laissant libre ; je fais sou 
bien dans l’avenir, en l’armant contre les maux qu’il 
doit supporter. S’il avoit le choix d’êtfe mon éleve 
on le vôtre ^ pensez-vons qù’il babmçât un instant ? 

Concevez - vons quelque vrai bonheur possible 
pour aucun être hors de sa constitution? Et n’est-ce 
pas sortir l’homme de sa constitution , que de vou- 
loir l’exempter également de tons les maux de son 
espece ? Oui , je le soutiens ; pour sen|ir les grauda 
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bien») il Tant qn’Il cunuoisse les petits inaax : telle 
ebt sa nature. Si le physique va trop bien , le moral 
su corrompt. L'hoiume qui ne connoitroit pas la 
clooicar ne connoitroit ni l’attendrissement de l’ha- 
inanité ni la doncenr de la commisération; son cœur 
ne seroit ému de rien ^ il ne seroit pas sotûable , il 
scroit un monstre parmi ses semblables. 

Savea-vOos quel est le plus sûr moyen de rendre 
votre enfant misérable? C’est de l’accoutumer à tout 
obtenir ; car ses désirs croissant incessamment par 
la facilité de les satisfaire, tôt ou tard l’impuissance 
vous forcera malgré vous d'en venir an refus ; et ce 
refus inaccontnmé lui donnera plus de tourment 
que la privation même de ce qu’il desire. D’abord il 
voudra la canne que vous tenez ; bientôt il voudra 
votre montre ; ensuite il voudra l’oiseau qui vole ; 
il voudra l’étoile qu'il voit briller ; il voudra tout 
ce qu’il verra' : à moins d’étre Dieu , comment le 
contenterez- vous ? 

C’est une disposition naturelle à l’homme de re- 
garder comme sien tout ce qui est en son pouvoir. 
En ce sens, le principe de Hobbes est vrai jusqu’à 
certain point : multipliez avec nos désirs les moyens 
de les satisfaire , chacun se fera le maître de tout. 
D’enfant donc qui n’a qu’à vouloir pour obtenir se 
croit le propriétaire de l’anivers ; il regarde tons 
les hommes comme ses esclaves : et quand eniin l’on 
est forcé de lui refuser quelque chose , lui , croyant 
tout possible quand il commande, prend ce refus 
pour uu acte de rébellion ; toutes les raisons qu’ou 
lui donne dans on âge incapable de raisonnement ne 
sont à son gré que des prétextes ; il voit par-tout de 
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la mauvaise volonté : le sentiment d’une injustice 
prétendue aigrissant son naturel, il prend tout le 
monde en haine, et, sans jamais savoir gré de la 
complaisance , il s’indigne de tonte opposition. 

Comment 'amcevtois-je qu’au enfant ainsi do- 
miné par la colere , et dévoré des passions les plus 
irascibles , paisse jamais être heureux ? Heureux , 
lui ! c’est un despote ; c’est àda-fois le plus vil des 
esclaves et la plus misérable des créatures. J’ai vu 
des enfants élevés de cette maniéré , qui vouloient 
qu’on renversât la maison d’un coup d’épaule , 
qu’on leur donnât le coq qu’ils voyoient sur un 
clocher ; qu'on arrêtât un régiment en marche pour 
entendre les tambours plus long -temps , et qui per- 
çoient l’air de leurs cris, sans vouloir écouter per- 
sonne, aussitôt qu’on tardoit à leur obéir. Tout 
s’empressoit vainement à leur complaire ; leurs dé- 
sirs s’irritant par la facilité d’obtenir, ils s’obsti- 
noient aux choses impossibles, et ne trouvoient par- 
tout que contradictions , qu’obstacles ,que peines , 
que douleurs. Toujours grondants, toujours ma- 
tins , toujours furieux , ib passoient les jqurs à 
crier, à se plaindre. Etoient-ce là des êtres bien for- 
tunés ? La foiblesse et la domination réunies n’en- 
gendrent que folie et misere. De deux enfants gâtés , 
l’nn bat la table, et l’autre fait fouetter la mer : ils 
auront ‘bien à fouetter et à battre avant de vivre 
V contents. 

Si cés idées d’empire et de tyrannie les rendent 
misérables dès leur enfance , que sera-ce quand ils 
grandiront, et que leurs relations avec les antres 
hommes commenceront à s’étendre et se multiplier? 

«.MILE. I. )0 
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Accoatttmés à voir, tout fléchir dev;mt eax« quelle 
surprise, en entrant dans le monde, de sentir que 
tout leur résiste, et de se trouver écrasés du poids 
de cet univers qn’ils pensoient monvoir à leur gré ! 
Leurs airs insolents, leur puérile vanité, ne leur 
attirent que mortiileation , dédains, railleries; ils 
boivent les affronts comme l'eau : de cruelles épreu- 
ves leur apprenneut bientôt qu’ils ne connoissent 
ni leur état ni leurs forces ; ne pouvant tout , ils 
croient ne rien pouvoir, lant d’obstacles inaccou- 
tumés les rebutent, tant de mépris les avilissent : 
ils deviennent lâches, craintifs, rampants, et re- 
tombent autant au-dessous d'eux-mémes qu’ils s’é- 
toient élevés au-dessas. 

Revenons à la réglé primitive. La nature a fait les 
enfants pour être aimés et secourus ; mais les a-t-elle 
faits pour être obéis et craints ? Leur a-t-elle donné 
un air imposant, un œil sévere, une voix rude et 
menaçante pour se faire redouter ? Je comprends 
que le rugissement d’un lion épouvante les animaux, 
et qu’ils tremblent en voyant sa terrible hure : mais 
si jamais on vit un spectacle indécent , odieux , ri- 
sible , c’est un corps de magistrats , le chef à la tête, 
enixabit de cérémonie , prosternés devant un enfant 
an maillot , qu’ils haranguent en termes pompeux ) 
et qui crie et bave pour toute réponse. 

A considérer l’enfance en elle-même , y a-t-il au 
monde un être plus foible, plus misérable, plus à 
la merci de tout ce qui l’environne, qui ait si grand 
besoin de pitié , de soins , de protection , qn’un en- 
fant ? Ne semble-t-il pas qu’il ne montre une figure 
si douce et un air si touchant , qu’ahn que tout ee 
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qui l’approche s’intéresse à sa foiblesse , et s’em- 
presse à le secourir ? Qu’y a-t-il donc de plus cho- 
quant, de plus contraire à l’ordre, que de voir uni 
enfant infjiérieux et mutin commander à tout ce qui 
l’entoure , et prendre impudemment le ton de maître 
avec cenx qui n’ont qu’à l’abandonner pour le faire 
périr ? 

D’autre part, qui ne voit que la foiblesse du 
premier âge enchaîne les enfant^de tant de maniérés, 
qu’il est barbare d’ajouter à cet assujettissement ce- 
lai de nos caprices , en leur ôtant une liberté si bor- 
née, de laquelle ils peuvent si peu abuser, et dont 
il est si peu utile à eux et à nous qu’on les prive ? 
S’il n’y a point d’objet si digne de risée qu’un enfant 
hautain , ij n’y a point d’objet si digue de pitié 
qu’un enfant craintif. Puisqu’avec l’âge de raison 
commence la servitude civile , pourquoi la prévenir 
par la servitude .privée ? Souffrons qu’un moment 
de la vie soit exempt de ce joug que la nature ne 
nous a pas imposé , ej laissons à l’enfance l’exercice 
de la liberté naturelle , qui l’éloigne au moins pour 
un temps des vices que l’on contracte dans l’cscla- 
vage. Que ces instituteurs severes, que ces peres 
asservis à leurs enfants, viennent donc les uns et les 
autres avec leurs frivoles objections , et qu’avant de 
- vanter leurs méthodes ils apprennent une fois celle 
de la nature. 

Je reviens à la pratique. J’ai déjà dit que votre 
enfant ne doit rien obtenir pareequ’il le demande , 
mais parcequ’il en a besoin (J) , ni rien faire par 

(5) On doit sentir que comme la peine est souvent une 
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obéissance, mais seulement par nécessité : ainsi lès 
mots d’obéir et de commander seront proscrits d« 
son dictionnaire , encore pins cenx de devoir et d’o» 
bligation ; mais ceux de force , de nécessité , d’im- 
puissance et de contrainte, y doivent tenir une 
grande place. Avant l’âge de raison , l’on ne sanroit 
avoir aucune idée des êtres moraux ni des relation» 
sociales : il faut donc éviter, autant qu’il se peut , 
d’employer des mots qui les expriment , de peur 
que l’enfant n’attacbe d’abord à ces mots de fausses 
idées qu’on ne saurd point on qu’on ne pourra plua 
détruire. La première fausse idée qui entre dans sa 
tête est en lui le germe de l’erreur et du vice : c’est à 
ce premier pas qu’il faut sur-tout faire attention. 
Faites que, tant qu’il n’est frappé qne des choses 
sensibles , toutes ses idées s’arrêtent anx sensations ; 
faites que de toutes parts il n’apperçoive autour de 
lui que le monde physique : sans quoi soyez sûr 
qu’il ne vous écoutera point du tout , on qu’il se 
f« ra du monde moral , dont vous lui parlez, des no- 
tions fantastiques que vous n’effacerez de la vie. 

Raisonner avec les enfants étoit la grande maxime 


nécessité, le plaisir est quelquefois un besoin. Il n’y a 
donc qu’uu seul désir des enfants auquel on ne doive ja- 
mais complaire ; c’est celui de se faire obéir. D’où il suit 
que, dans tout ce qu’ils demandent, c’est sur-tout au mo- 
tif qui les porte à demander qu’il faut faire attention. 
Accordez-leur , tant qu’il est possible , tout ce qui peut 
leur faire un plaisir réel; refusez-leur toujours ce qu’ils 
ne demandent que par fantaûôfi ou pour faire un acta 
d’autorité. 
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de Locke ; c’est la plus en vogue aujourd’hui : son suc- 
cès ne me paroît pourtant pas fort j)ropre à la mettre 
en crédit ; et pour moi , je ne vois rien de plus sot 
que ces enfants avec qui l’on a tant raisonne. De 
toutes les facultés de'l’homme , la raison , qui n’est , 
pour ainsi dire , qu’un composé de toutes les autres, 
est celle qui se développe le plus difhciJement et le 
plus tard ; et c’est de celle-là qu’on veut se servir 
pour développer les premières! Le . chef-d’œuvre 
d’une bonne éducation est de faire un homme rai- 
sonnable ; et l’on prétend élever un enfant par la 
raison ! C’est commencer par la fin , c’est vouloir 
faire l’iustrument de l’ouvrage. Si les enfants enten- 
doient raison , ils n’anroient pas besoin d’ètre éle- 
vés ; mais , en leur parlant dès leur bas âge une 
langue qu’ils n'eniendent point , on les accoutume 
à se payer de mots , à contrôler tout ce qu’on leur 
dit , à se croire aussi sages que leurs maîtres , à de- 
venir disputeurs et mutins ; et tout ce qu’on pense 
obtenir d’eux par des motifs raisonnables , on ne 
l’obtient jamais que par peux de convoitise , ou de 
crainte, ou de vanité, qu’on est toujours forcé d’y 
joindre. • , . 

Voici la formule à laquelle peuvent se réduire à- 
peu-près tontes les leçons de morale qu’ôn fait et 
qu’on peut faire aux enfants ; 

tE MAÎTRE. 

Il ne faut pas faire cela. 

• l’enkawt. 

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela ? 

LE MAÎTRE. 

Parceqne c’est mai fait. 



10. 
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Mal fait ! Qu’est-ce qui est mal fait ? 

LE MAÎTRE. 

Ce qn’ou vous défeud. 

l’eitrawt. 

Quel mal y a-t-il à faire ce qu’on me défend .* 
le maître. 

On vous punit pour avoir désobéi. 

l’enfant. 

Je ferai en sorte qu’on n’en sache rîen. 

LE MAÎTRE. 

On vous épiera. 

l’enfant. 

Je me cacherai. 

LE MAÎTRE. • 

On vous questionnera. 

l’enfant. 

Je mentirai. 

LE MAÎTRE. 

Il ne faut pas mentir. 

l’ E N F A N T. 

Pourquoi ne faut-il pas mentir ? 

LEMAÎTRE. 

Pareeque c’est mal fait , etc. 
yoilà le cercle inévitable. Sortez-en, l'enfant ne 
TOUS entend plus. Ne sont-ce pas là des instructiuns 
iort utiles ? Je serois bien curieux de savoir ce 
qu’on pourroit mettre à la place de ce dialogue ? 
Locke lui-méme y eût à coup sûr été fort embar- 
rassé. Connoître le bien et le mal , sentir la raiÿon 
des devoirs de l’homn\e , n’est pas l’affaire d’un en- 
fant, 
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La nâtore vent qae les enfants soient enfants avant ^ 
qne d’ctre honimes. Si nous voulons pervertie cet 
ordre , noqs prodnirqns des fruits précoces qui n’aU' 
ront ni maturité ni saveur, et ne tarderont pas à se 
corrompre : nous aurons de jeunes docteurs et de 
vieux enfants. L’enfance a des maniérés de voir, de 
penser, de sentir, qui lui sont propres ; rien n’est 
moins sensé qne d’y vouloir substituer les nôtres ; 
et j’aimerois autant exiger qu’un enfant eût cinq 
pieds de haut , que du jugement à d,ix aqs. En effet , 

‘ de quoi lui serviroit la raison à cet âge ? Elle est le 
frein de la force, et l’enfant n’a pas besoin de ce 
frein. ' 

En essayant de persuader à vos élevés le devoir 
de l’obéissance , vous, joignez à cette prétendue per- 
suasion la force et les menaces , on , qui pis est , la 
flatterie et les promesses. Ainsi donc , amorcés par 
l’intérêt on contraints par la force , ils fontsemblant 
d’être convaincus par .la 'raison. Ils voient très bien 
qne l’obéissance leur est avantageuse et la rébellion 
nuisible aussitôt qne vous vous appercevez de J’unç 
ou de l’antre. Mais comme vous n’exigez rien d’eux 
qqi ne leur soit désagréable ^ et qu’il est toujours 
pénible de faire les volontés d’autrui , ils se cachent 
pour faire les leqrs, persuadés qu’ils fout bien »i 
l’on ignore leur désobéissance , mais prêts à conve- 
nir qu’ils fout mal ) s’ils sont découverts , de crainte 
d’un plus grand mal. La raison du devoir n’étant 
pas de leur âge , il o’y a homme an motiûe qui vint 
à bout de la leur rendre vraiment, sensible : mais la 
crainte du châtiment , l’espoir du pardon , l’impor- 
tunité , l’embarras de répondrç, leur arrachent tous 
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les aretix qu’on exige ; et l’on croit les avoir con- 
vaincus , quand on ne les a qu’ennuyés ou intimidés. 

Qu’arrive-t-il de là ? Premièrement , qu’en leur 
imposant un devoir qu’ils ne sentent pas , vous les 
indisposez contre votre tyrannie , et les détounaez 
de vous aimer ; que vous leur apprenez à devenir 
dissimulés , faux , menteurs , pour extorquer des 
récompenses ou se dérober aux châtiments ; qu’en- 
Cn , les accoutumant à couvrir toujours d’un motif 
apparent nn motif secret, vous leur donnez vous- 
même le moven de vous abuser sans cesse de vous 
Oter la connoissance de lenr vrai caractère , et de 
payer vous et les autres de vaines paroles dans l’oc- 
casion. Les lois , direz-vous , quoi qu’obligatoires 
pour la conscience , usent de meme de contrainte 
avec les hommes faits. J’en conviens. Mais que sont 
ces hommes, sinon des enfants gâtés par l’éducation ? 
Voilà précisément ce qu’iLfaut prévenir. Employez 
la force avec les enfants ^ et la raison . avec les hom- 
mes ; tel est l’ordre naturel : le sage n’a pas besoin 
de lois. ’ • , • 

Traitez votre éleve selon son âger Mettez-le d’a- 
bord à sa place , et tenez-l’y si bien, qu’il ne tente 
plus d’en sortir. Alors , avant de savoir ce que c’est 
que sagesse^ il en pratiquera la plus importante 
leçon. Ne lui commandez jamais rien , quoi que ce 
soit au monde , absolument rien. Ne lui laissez pas 
meme imaginer que vous prétendiez avoir aucune 
autorité snr lai. Qn’il sache seulement qu’il est 
foible, et que vous êtes fort ; que, par son état et le 
vôtre , il est nécessairement à votre merci ; quUl le 
sache , qu’il l’appreime , qu'il le sente ; qu’il sente 
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de bonne heure snr sa tête altiere le dur jong que la 
nature impose à l’homme , le pesant joug de la né- 
cessité , sons lequel il faut que tout être fini ploie,; 
qu’il voie cette nécessité dans les choses , jamais 
dans le caprice (6) des hommes ; que le frein qui le 
retient soit la force , et non l’autorité. Ce dont il 
doit s’abstenir, ne le lui défende/, pas ; empêche^le 
de le faire , sans explications , sans raisonnements : 
ce que vous lui accordez , accordez-le à son premier 
mot , sans sollicitations , sans prières , sur-tout sans 
conditions. Accordez avec plaisir, ne refusez qu’aveo 
répugnance ; mais que tons vos refus soient irrévo* 
cables ; qu’aucune importnntté ne vous ébranle; que 
le non prononcé soit un mur d’airain, contre lequel 
l’enfant n’aura pas épuisé cinq ou six fois ses forces 
qu’il ne tentera pins de le renverser. 

C’est ainsi que vous le rendrez pa ient , égal , ré- 
signé , paisible , même quand il n’aura pas ce qu’il 
a voulu ; car il est dans la nature de l’ homme d'en- 
durer patiemment la nécessité des choses , mais non 
la mauvaise volonté d’autrui. Ce mot, il n‘jr en a 
plus J est une réponse contre laquelle jamais enfant 
ne s’est mutiné, à moins qu’il ne crût que c’étoit un 
mensonge. An reste , il n’y a point ici de milieu; il 
faut n’en rien exiger du tout, ou le plier d’abord à 
la plus parfaite obéissance. La pire éducation est de 
le laisser flottant entre ses volontés et les vôtres , et 


• (6) On doit être sùr que l’enfant traitem de caprice 
toute volonté contraire à la sienne , et dont il ne sentira 
pas la raison. Or un enfant ne sent la raison de rien dans 
tout ce qui choque «es fantaisies. 
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de disputer sans cesse, entre vous et lui , à qui des 
deux sera le maître ; j’aimerois cent fois mieux qu’il 
’ le fût tonjours. 

Il est bien étrange qne, depuis qu’on se mêle d’é- 
lever des enfants , on n’ait imaginé d’antre iustru- 
roent pour les conduire qne l’émulation , la jalonsie , 
l’envie , la vanité , l’avidité , la vile crainte , toutes 
les passions les plus dangereuses , les phis promptes 
à fermenter, et les plus propres à corrompre l’aine , 
même avant que le corps soit formé. A chaque in- 
struction précoce qu’on veut faire entrer dans leur 
tète , on plante un vice an fond de leur cœur ; d’in- . 
sensés instituteurs pensent faire des merveilles en 
les rendant méchants, pour lènr apprendre ce que ^ 
c’est que honte ; et puis ils nous disent gravement , 
Tel est l’homme. Oni , tel est l’homme qne voqs 
avez fait. 

On a essayé tons les instruments, hors nn, le 
seul précisément qui peut réussir ; la liberté bien 
réglée. Il ne faut point se mêler d’élever un enfant 
qnand on ne sait pas le conduire où l’on veut , par 
les seules lois dn possible et de l’impossible. La 
sphere de l’nn et de l’antre lui étant également in- 
colmue, on l’étend, on la resserre autour de lui 
comme on veut. On l’enchaîne , on le pousse , on le 
retient, avec le seul lien de la nécessité, sans qu’il en 
murmure ; on le rend souple et docile par la senle 
force des choses , sans qu’aucun vice ait l’occasion 
de germer en lui : car jamais les passions ne s’ani- 
ment , tant qu’elles sont de nul effet. 

Ne donnez à votre éleve aucnne espece de leçon 
verbale ; il n’en doit recevoir que de l’expérience : 
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ne lui infligez ancnne espece de châtiment ; car il 
ne sait ce que c’est qu’être en faute : ne lui faites 
jamais demander pardon ; car il ne sanroit vous of; 
feuser. Dépourvu de toute moralité dans ses actions^ 
il ne peut rien faire qui soit moralement mal, et qui 
mérite ni châtiment ni réprimande. 

Je vois déjà le lecteur effrayé juger de cet enfant 
par les nôtres : il se trompe. La gêne perpétuelle où 
vous tenez vos éleves irrite leur vivacité ; plus ils 
sont contraints sous vos yeux , plus ils sont turbu- 
lents< au moment 'qu’ils s’échappent : il faut bien 
qu’ils se dédommagent quand ils peuvent de la dure 
contrainte où vous les tenez. Deux écoliers de la 
ville feront plus de dégât dans un pays que la jeur 
nesse de tout un village. Enfermez uu petit mour 
sieur et un petit paysan dans nue chambre ; le pre- 
mier aura tout renversé , tout brisé , avant que le 
second soit sorti de sa place. Pourquoi cela , si ce 
n’est que l’un se hâte d’abuser d’un moment de li- . 
ceuce , tandis que l’butre , toujours sûr de sa liberté , 
ne se presse jamais d’en user Et cependant les en* 
fants des villageois, souvent flattés ou contrariés, 
sont encore bien loin de l'état où je veux qu’on les 
tienne. 

Posons pour maxime incontestable , que les pre- \ 
miers mouvements de la nature sont toujours droits : 
il n’y a point de perversité originelle dans le eœur v 

hofuain ; il ne s’y trouve pas un seul vice dont on I 

.ue puisse dire comment et par où il y est entré. La 
seule passion naturelle à l’homme est l’amour de 
soi - même , ou l’amour-propre pris daifs un sens 
étendu. Cet amour-propre eu soi ou relativement à 
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nous est bon et utile ; et , conune il n*a point da 
rapport nécessaire à aurrni , il est à cet égard natu- 
rellement indifférent : il ne devient bon ou mauvais 
que par l’application qu’on en fait , et les relations 
qu’on lui donne. Jusqu’à ce que le guide de l’amour- 
propre^ qui est la raison , puisse naître , il importe 
donc qn’nn enfant ne fasse rien parcequ’il est vu ou 
entendu , rien en un mot par rapport aux autres , 
mais seulement ce que la nature lui demande ; et 
alors il ne fera rien que de bien. 

Je n’entends pas qu’il ne fera jamais de dégât , 
qu’il ne se blessera point, qu’il ne brisera pas peut- 
être un meuble de prix, s’il le trouve à sa portée. Il 
pourroit faire beaucoup de mal sans mal faire, par- 
ceqne la mauvaise action dépend de l’intention de 
imire, et qu’il n’aura jamais cette intention. S’il 
l’avoit une seule fois, tout seroit déjà perdu ; il se- 
roit méchant presque sans ressource. 

Telle chose est mal aux yeux de l’avarice, qui ne 
l’est pas aux yeux de la raison. En laissant les en- 
fants en pleine liberté d’exercer leur étourderie , il 
convient d’écarter d’eux tout ce qui pourroit la 
rendre conteuse , et de ne laisser à leur portée rien 
de fragile et de précieux. Que leur appartement soit 
garni de meubles grossiers et solides ; point de mi- 
roirs, point de porcelaines , point d’objets de luxe. 
Quant à mon Emile , que j’éleve à la campagne , sa 
chambre n'aura rien qui la distingue de celle d’un 
paysan. A quoi bon la parer avec tant de soin , puis-- 
qu’il y doit rester si peu ? Mais je me trompe ; il li 
parera lui-même , et nous verrons bientôt de quoi. 

Que si , malgré Vos précautions ^ l’enfant vient à 
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faire quelque désordre, à casser quelque piece utile, 
ne le punissez point de votre négligence, ne le gron- 
dez point ; qu’il n’entende pas un seul mot de re- 
proebe-; ne lui laissez pas même entrevoir qu’il vous 
ait donné dn chagrin ; agissez exactement comme si 
le meuble se fut cassé de lui-même ; enfin , croyez 
avoir beaucoup fait si vous pouvez ne rien dire. 

Oserai-je exposer ici la plus grande, la plus im- 
portante, la plus utile réglé de toute l’éducation.^ 
(^: n’est pas de gagner dn temps , c’est d’en perdre. 
Lt-cteurs vulgaires , pardonnez-moi mes paradoxes : 
il en faut faire quand on réfléchit ; et , quoi que vous 
puissiez dire , j’aime mieux être homme à paradoxes 
qil’homme à préjugés. Le plus dangereux intervalle 
de la vie humaine est celui de la naissance à l’âge 
, de douze aus. C’est le temps où germent les erreurs 
et lê^^icês', sans qu’on ait encore aucun instru- 
ment pour les détruire ; et quand l’instrument vient, 
les racines sont si profondes , qu’il n’est plus temps 
de les arracher. Si les enfants sautoient tout d’un 
coup de la mamelle à l’âge de raison , l’éducation 
(jr.’on leur donne pourvoit leur convenir; mais, se- 
lon le progrès naturel, il leur en faut une toute 
coutin re. Il faudroit qu’ils ne fissent rien de leur 
Mue jusqu’à ce qn’elle eût toutes ses facultés : car 
il est impossible qu’elle apperçoive le flambeau que 
vous lui pré.scnlez taudis qu’elle est aveugle, et 
i]u’elle suive dans l’immense plaine des idées nue 
rente que la raison trace encore si légèrement pour 
:ic:fïineillcurs yeux. 

La première éducation doit donc être purement 
*U'.;ative. Elle consiste, non point à enseigner la 
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Tei'tu ni la vérité, mai» à garantir le cœnr du vice, 
et l’esprit de l’erreur. Si vous pouviez ne rien faire 
et ne rien laisser faire ; si vous pouviez amener 
votre éleve sain et robuste à l’âge de douze ans, sans 
qu'il sût distinguer sa main droite de sa main gaor 
cbe , dès vos premières leqons les yeux de son en- 
tendement s’ouvriroient à la raison : sans préjugés, 
sans habitudes , iln’auroit rien en lui qui pût con- 
trarier l’effet de vos soins. Bientôt il deviendroit 
entre vos mains le plus sage des hommes ; et en 
commençant parue rien faire, vous auriez fait nn~ 
prodige d'éducation. , 

^ V ^ 

, Prenez le contre-pied de l’usage, et vous ferez 
presque toujours bien. Comme ou ne vent pas faire 
d’un enfant nn enfant , mais un docteur, les peres et 
les maîtres n'ont jamais assez tôt tancé, corrigé, 
réprimandé , flatté , menacé , promis , instruit , parlé 
raison. Faites mieux ; soyez rairannable , et ne rai- 
sonnez point avec votre éleve , sur-tout pour lui 
faire approuver ce qui lui déplaît : car amener ainsi 
toujours la raison dans les choses désagréables , ce 
n'est qne la lui l'endre ennuyeuse , et la décréditer 
de bonne heure dans un esprit qui n’est pas encore 
eu état de l’entendre. Exercez son corps , ses organes,, 
ses sens, ses forces ; mais tenez son ame oisive aussi 
long-temps qu’il se pourra. Redoutez tous les senti- 
ments antérieurs au jugement qui les apprécie. Re- 
tenez, arrêtez les impressions étrangères : et , pour 
empêcher le mal de naître, ne vous pressez point de 
faire le bien; car il n’est jamais tel que quand la 
raison l’éclaire. Regardez tons les délais comme des 
avantages ; e’est gagner beaucoup qne d’avancer vers 
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le terme sans rien perdre ; Iais.sez mnrir l’enfance- 
dans les enfants. Enfin, quelque leçon leur devient- 
elle nécessaire ? gardez-vous de la donner aujour- 
d’hui, si vous pouvez différer jusqu’à demain sans 
danger. ^ 

Une autre considération qui confirme Tutilité de 
cette méthode , est celle du génie particulier de 
l’enfant , qu’il faut bien connoître pour savoir quel 
régime moral lui convient. Chaque esprit a sa forme 
pr(^re , selon laquelle il a besoin d’être gOnvenié J 
et il importe au succès des soins qu’on prend qu’il 
soit gouverné par cette forme , et non par une antre. 
Homme prudent , épiez long-temps la nature ; ob- 
servez bien votre éleve avant de lui dire le premier 
root ; laissez d’abord \e germe de son caractère en 
pleine liberté de se montrer ; ne le contraignez en 
quoi que ce puisse être , afin de le mieux voir tout 
entier. Pensez- vous que ce temps de liberté soit 
perdu pour lui ? Tout an contraire , il sera le mieux 
employé ; car c’est ainsi que vous apprendrez à ne 
pas perdre un seul moment dans un temps plus pré- 
cieux : an lieu que, si vous commencez d’agir avant 
de savoir ce qu’il faut faire, vous agirez au hasard; 
sujet à vous tromper, il faudra revenir suf vos pas; 
TOUS serez plus éloigné du but que si vous eussiez 
été moins pressé de l’atteindre. Ne faites donc pas 
comme l’avare qui perd beaucoup pour ne vouloir 
rien perdre.’ Sacri^ez dans le premier âge un temps 
que vous regagnerez avec usure dans un âge plus 
avancé. Le sage médecin ne donne pas étourdiment 
des ordonnances 4 la première vue , mais il étudie 
premièrement le tempérament dn malade avant de 
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Ini rien prescrire ; il commence tard à le traiter,' 
mais il le guérit , taudis que le médecin trop pressé 
le tue. 

Mais ou placerons-nous cet enfaut pour l’élever 
ainsi comme un être insensible ^ comme un auto- 
mate ? Le tiendrons-nous dans le globe de la lune , 
dans une iie déserte ? L’écarterons-nous de tous les 
bumains? N’aura-t-il pas continuellement dans la 
monde le spectacle et l’exemple des passions d’au- 
trui ? Ne verra-t-il jamais d’antres enfants de son 
âge ? Ne verra-t-il pas ses parents , ses voisins , sa 
nourrice , sa gouvernante, son laquais, son gouver- 
neur même , qui après tout ne sera pas un ange ? 

. Cetle objection est forte et sobde. Mais vous ai-je 
dit que ce fut une entreprise aisée qn’nue éducation 
naturelle ? O hommes ! est-ce ma faute si vous aves 
rendu difficile tout ce qui est bien? Je sens ces diffi- > 
cultes , j’en conviens ; peut-être sont-elles insurmon- 
tables ; mais toujours est-il sur qu’en s’appliquant 
à les prévenir, on les prévient jusqu’à certain point. 

Je montre le but qu’il faut qu’on se propose : je no 
dis pas qu’on y puisse arriver ; mais je dis que celui 
qui en approchera davantage aura le mieux, réussi. 

Souvenez-vous qu’avant d’oser entreprendre de 
former un homme, il faut s’être fait homme soi- 
même ; il faiit trouver en soi l’exemple qu’il §e doit 
proposer. Tandis que l’enfant est encore sans con- 
noissances , on a le temps de préparer tout ce qui 
J’approche à ne frapper ses premiers regards que 
des objets qu’il lui convient de voir. Rendez-vous 
respectable à tout le monde , commencez par vous 
faire aimer, afin que chacun cherche à vous com- 
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plai|«. Vons ne serez point maître de l’enfant , si 
Tons ne l’êtes de tout ce qui l’entoure; et cette an-’ 
torité ne sera jamais suffisante , si elle n’est fondée 
sur l’estime de la vertu. Il ne s’agit point d’épuiser 
sa bourse et de verser l’argent à pleines mains ; je 
n’ai jamais vu que l’argent fît aimer personne. Il ne 
faut point être avare et dur , ni plaindre la misere 
qu’on peut soulager ; mais vous aurez beau ouvrir 
vos coffres, si vous n’ouvrez aussi votre cœur, celui 
des antres vous restera toujours fermé. C’est votre 
temps, ce sont vos soins , vos affections , c’est vous- 
même qu’il faut donner; car, quoi que vous puissiez 
faire , on sent toujours que votre argent n’est point 
vous. Il y a des témoignages d’intérêt et de bien- 
veillance qui font plus d’effet , et sont réellement 
plus 'utiles que tous les dons : combien de malheu- 
reux, de malades, ont plus besoin de consolations 
que d’aumônes ! Combien d’opprimés à qni la pro- 
tection sert plus que l’argent ! Raccommodez les 
gens qui se brouillent , ])révenez les procès ; portez 
les enfants au devoir, les peres à l’indulgence ; favo- 
risez d’heureux mariages, empêchez les vexations ; 
employez, prodiguez le crédit des parents de voire 
éleve en faveur du foible à qui on refuse justice, et 
que le puissant accable. Déclarez-vous hautement le 
protecteur des malheureux. Soyez juste, humain, 
bienfaisant. Ne faites pas seulement l’aumône, faites 
la charité ; les œuvres de miséricorde soulagent plus 
de maux que l’argent : aimez lei autres, et ils vous 
aimeront ; servez-les , et ils vous serviront ; soyez 
leur frère , et ils seront vos enfants. 

C’est encore ici une des raisons pourquoi je veux 
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élever Emile à la campagne , loin de la canaille dès 
'valets, les derniers des hommes après leurs maîtres ; 
loin des noires moeurs des villes , que le vernis dont 
pu les couvre rend séduisantes et contagieuses pour 
les enfants : au lien que les vices des paysans , sans 
apprêt et dans tonte lenr grossièreté , sont plus 
propres à rebuter qu’à séduire , quand on n’a nul 
intérêt à les imiter. 

An village , un gouverneur sera beaucoup plus 
maître des objets qu’il voudra présenter à l’enfant ; 
sa réputation , ses disconi's , son exemple , auront 
une autorité qu’ils ne sairroient avoir à la ville : 
ét.int utile à tout le monde , chacun s’empressera 
de l’obliger, d'être estimé de lui ,*de se montrer au 
disciple tel qne le maître vondroit qu’on fût en 
effet ; et si l’on ne se corrige pas du vice , on s’ab- 
stiendra du scandale ; c’est tout ce dont nous avons 
besoin pour notre objet. 

Gjssex de vous en prendre aux antres de vos 
propres fautes : le mal que les enfants voient, les 
corrompt moins que celui que vons leur apprenez. 
Toujours sermonneurs , toujours moralistes , tou- 
jours pédants , pour une idée que vous leur donnez 
la croyant bonne , vons lenr en donnez à-la-fois 
vingt autres qui ne valent rien : plein de ce qui se 
passe dans votre tête , vous ne voyez pas l’effet que 
vons produisez dans la lenr. Parmi ce long flux de 
paroles ,dont vous les excédez incessamment , pen- 
sez-vous qu’il n’y en ait pas une qu’ils saisissent à 
faux ? Pensez-vous qu’ils ne commentent pas à leur 
maniéré vos explications diffuses , et qu’ils n’y 
trouvent pas de quoi se faire un système à leur 
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portée, qa’lls sauront tous opposer dans l’occasion ? 

Ecoutes un petit bon-homiue qu’on vient d’en- 
doctriner ; laisscz-le jaser, questionner, extra vaguer 
à son aise , et vous allez être surpris du tour étrange 
qu’ont pris vos raisonnements dans son esprit : il 
confond tout , il renverse tout , il vous impatiente , 
il vous désole quelquefois par des objections im- 
prévues ; il vous réduit à vous taire , ou à le faire 
taire : et que peut-il penser de ce silence de la part , 
d’un homme qui aime tant à parler? Si jamais il \ 
remporte cet avantage, et qu’il s’en apperçoive, ! 
adieu l’éducation ; tout est fini dès ce moment : il 
ne cherche plus à s’instruire , il chercha à vous ré- 
futer. 

Maîtres zélés, soyez simples, discrets , retenus ; 
ne vous hâtez jamais d’agir que pour empêcher d’a- 
gir les autres ; je le répéterai sans cesse, renvoyez, 
s’il se peut, une bonne instruction, de peur d’eh 
donner nne mauvaise. Sur cette terre dont la nature 
eût fait le premier paradis de l’homme , craignes 
d’exercer l'emploi du tentateur en voulant donner 
à l’innocence la connoissance du bien et du mal : ne 
pouvant empêcher que l’enfant ne s’instruise an- 
dehors par des exemples , bornez toute votre vigi- 
lance à imprimer ces exemples dans'son esprit sous 
l’image qui loi convient, 

Les passions impétueuses produisent un grand 
effet sur l’enfant qui en est témoin, parceqn’elles 
ont des signes très sensibles qui le frappent et le 
forcent d’y faire attention. La colere sur-tout est si 
bruyante dans ses emportements , qn’il est impos- 
sible de ne pas s'en appercevoir étant à portée. Il ne 
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faut pas demander si c’est là pour un pédagogue 
l’occasion d’entamer un beau discours. Eh ! point 
de beaux discours , rien du tout, pas un seul mot. 
Laissez venir l’enfant : étonné du .spectacle , il ne 
manquera pas de vous questionner. La réponse est 
simple; elle se* tire des objets memes qui frappent 
ses sens. Il volt un visage enflammé , des yeux étin- 
celants , un geste menaçant , il entend des cris ; tons 
signes que le corps n’est pas dans son assiette. Dites« 
lui posément, sans affectation, sans mystère : Ce 
pauvre homme est malade , il est dans un accès de 
lievre. Vous pouvez de là tirer occa.sion de lui don- 
ner, mais en peu de mots , uue idée des maladies et 
de leurs effets ; car cela aussi est de la nature , et 
c’est un des liens de la nécessité auxquels il se doit 
sentir assujetti. 

Se peut-il que sur cette idée , qui n’est pas fausse, 
il ne contracte pas de bonne heure une certaine ré- 
pugnance à se livrer âux excès des passions , qu’il 
regardera comme des maladies ? Et croyez - vous 
qu’une pareille notion, donnée à propos , ne pro- 
duira pas un effet aussi salutaire que le plus en- 
nuyeux sermon de morale? Mais voyez dans l’avenir 
les conséquences de cette notion : vous voilà auto- 
risé , si jamais vous y êtes contraint , à traiter un 
enfant mutin comme un enfant malade; à l’enfermer 
dans sa chambre, dans son lit s’il le faut ; à le tenir 
au régime , à l’effrayer lui-même de ses vices nais- 
sants , à les lui rendre odieux et redoutables, sans 
que jamais il puisse regarder comme un châtiment 
la sévérité dont vous serez peut-être forcé d’user 
pour l’en guérir. Que s’il vous arrive à vous-même, 


Digiiized by Google 



LIVRE II. i33 

dans quelque moment de vivacité , de sortir du sang 
' froid et de la modération dont vous devez faire votre 
étude, ne cherchez point à lui déguiser votre faute ; 
mais dites-lui franchement avec un tendre reproche : 
Mon ami, vous m’avez fait mal. 

Au reste, il importe que toutes les naïvetés que 
peut pi'oduire dans un enfant la simplicité des idées 
dont il est nourri ne soient jamais relevées en sa 
présence, ni citées de maniéré qu’il puisse l’ap- 
prendre. Un éclat de rire indiscret peut gâter le 
travail de six mois, et faire un tort irréparable pour 
toute la vie. Je ne puis assez redire que, pour être 
le maître de l’enfant , il faut être son propre maître. 
Je me représente mon petit Emile , au fort d’une 
rixe entre deux voisines , s’avançant vers la plus 
furieuse, et lui disant d’un tion de commisération : 
Ma bonne f 'vous êtes malade ^ j'en suis bien fâché. 
A coup sûr cette saillie ne restera pas sans effet snr 
les spectateurs, ni peut-être sur les actrices. Sans 
rire, sans le gronder, sans le louer, je l’emmene de 
gré ou de force avant qu’il puisse appercevoir cet 
effet , ou du moins avant qu’il y pense , et je me 
hâte de le distraire sur d’autres objets qui le lui 
fassent bien vite oublier. 

Mon dessein n’est point d’entrer dans tous les 
details , mais seulement d’exposer les maximes gé- 
nérales , et de donner des exemples dans les occa- 
sions difficiles. Je tiens pour impossible qu’au sein 
de la société l’on puisse amener un enfant à l’âge de 
douze ans, sans lui donner quelque idée des rapports 
d’homme à homme, et de la moralité des actions 
humaines. Il suffit qu’on s’applique à lui rendre ces 
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notions nécessnires le pins tard,qn’il se pourra , et 
que, quand elles deviendront inévitables, on les 
borne à l’utilité j^résente , seulement pour qu’il' ne 
se croie pas le maître de tout, et qu’il ne fasse pas 
du mal à autrui sans scrupule et sans le savoir. Il y 
a des caractères doux et tranquilles qu’on peut me- 
ner loin sans danger dans leur première innocence; 
mais il y a aussi des naturels violents dont la féro- 
cité se développe de bonne heure , et qu’il faut se 
hâter de faire hommes pour n'étre pas obligé de les 
‘enchaîner. ^ 

Nos premiers devoirs sont envers nous ; nos sen- 
timents primitifs se concentrent en nous-mêmes ; 
tous nos mouvements naturels se rapportent d’abord 
à notre conservation et à notre bien-être. Ainsi le 
premier sentiment de la justice ne nous vient pas 
de celle que nous devons , mais de celle qui nous 
est due ; et c’est encore un des contre-sens des édu- 
cations communes , que , parlant d’abord aux en- 
fants de leurs devoirs , jamais de leurs droits, on 
commence par leur dire le contraire de ce qu’il faut ; 
ce qu’ils ne sauroient entendre , et ce qui ne peut 
les intéresser. 

Si j’avois donc à conduire un de ceux que je viens 
de supposer, je me dirois : Un enfant ne s’attaque 
pas aux personnes ( 7 ) , mais aux choses ; et bientôt 


( 7 ) On ne doit jamais souffrir qu’un enfant se joue aux 
gi-andes personnes comme avec ses inférieurs , ni même 
comme avec ses égaux. S’il osoit frapper sérieusement 
quelqu’un, fût-ce son laquais , fût-ce le bourreau , faites 
qu’on lui rende toujours ses coups avec usure , et de ma- 


» 
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il apprend par l’expérience à respecter quiconque le 
passe en âge et eu force : mais les choses ne se dé- 
fendent pas elles-mêmes. La première idée qu’il faut 
lui donner est donc moin.s celle de la liberté que de 
la propriété ; et , pour qu’il puisse avoir cette idée , 
il faut qu’il ait quelque chose en propre. Lui citer 
ses hardes , ses meubles , ses jouets , c’est ne lui 
rien dire , puisque , bien qu’il dispose de ces choses , 
il ne sait ni pourquoi ni comment il les a. Lui dire 
qu’il les a parcequ’on les lui a données , c’est ne 
faire guere mieux ; car, pour donner, il faut avoir : 
voilà donc une propriété aulérieure à la sienne ; et 
c’est le principe de la propriété qu’on lui veut ex- 
pliquer ; sans compter que le don est uue conven- 
tion , et que l’enfant ne peut savoir encore ce que 
c’est que convention (8). Lecteurs , remar.|uez , je 
vous prie , dans cet exemple et dans cent mille au- 
tres, comment, fourrant dans la tête des enfants des 
mots qui n’ont aucuu sens à leur portée , ou c»oit 
pourtant les avoir fort bien instruits. 

Il s’agit donc de remonter à l’origine de la pro- 


niere à lui ôter l’envio d’y revenir. J’ai vu d’imprudente» 
gouvernantes anuner la mutinerie d’un enfant, l’exciter à 
battre , s’en laisser battre elles-mêmes , et rire de ses fuibles 
coups , sans songer qu’ils ëtoieut autant de meurtres dans 
l’intention du petit furieux, et que celui qui veut battre 
étant jeune voudra tuer étant grand. 

(8) Voilà pourquoi la plupart des enfants veulent ravoir 
ce qu’ils ont donné, et pleurent quand on ne leur veut 
pas rendre. Cela ne leur arrive plus quand ils ont bien 
conçu ce que c’est que don; seulement ils sont alors plus 
circonspects à donner. 
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priété ; car c’est de là que la première idée en doit 
naître. L’enfant , -vivant à la campagne , aura pris 
quelque notion des travaux champêtres ; il ne faut 
pour cela que des yeux, du loisir ; il aura l’un et 
l’autre. Il est de tout âge , sur-tout du sien , de 
vouloir créer, imiter, produire , donner des signes 
de puissance et d’activité. Il n’aura pas vu deux fois 
labourer un jardii^, semer, lever, croître des légu- 
mes , qu’il voudra jardiner à son tour. 

Par les principes ci-devant établis, je ne m’op- 
pose point à son envie ; au contraire, je la favorise, 
je partage son goût , je travaille avec lui , non pour 
son plaisir, ra'ais pour le mien ; du moins il le croit 
ainsi : je deviens son garçon jardinier ; en attendant 
qu’il ait des bras , je laboure pour lui la terre : il 
en prend possession en y plantant une feve ; et sû- 
rement cette possession est plus sacrée et plus res- 
pectable que celle que prenoit Nugnès Balbao de 
l’Amérique méridionale au nom du roi d Espagne , 
en plantant son étendard sur les côtes de la mer du 
Sud. 

On vient tous les jours arroser les feves , on les 
voit lever dans des transports de joie. J’augmente 
cette joie en lui disant. Cela vous appartient j et 
lui expliquant alors ce terme d’appartenir , je lui 
fais sentir qu’il a mis là son temps , son travail , sa 
peine , sa personne enfin ; qu’il y a dans cette terre 
quelque chose de lui - même qu’il peut réclamer 
contre qui que ce soit, comme il pourroit retirer 
son bras de la main d’un autre homme qui voudroil 
le retenir malgré lui. 

Un beau jour il arrive empressé et l’arrosoir à 
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la main. O spectacle , ô douleur î toutes les fèves 
sont arrachées , tout le terrain est bouleversé , la 
place même ne se reconuoit plus. Ah ! qu’est devenu- 
mon travail , mon ouvrage , le doux fruit de mes 
soins et de mes snenrs ? Qui m’a ravi mon bien ? 
qui -m’a pris mes feves ? Ce jeune cœur se soulève ; 
le premier sentiment de l’injustice y vient verser 
sa triste amertume ; les larmes coulent en ruis- 
seaux ; l’enfant désolé remplit l’air de gémissements 
et de cris. On prend part à sa peine , à son indi-, 
guation ; on cherche , on s’informe , on fait des 
perquisitions. Enfin l’on découvre que le jardinier 
a fait le coup : on le fait venir. 

. Mais nous voici bien loin de compte. Le jardinier, 
apprenant de quoi l’on se plaint , commence à se 
plaindre plus haut que nous. Quoi ! messieurs, c’est 
vous qui m’avez ainsi , gâté mon ouvrage ! J’avois 
semé là des melons de Malte dont la graine m’avôit 
été donnée comme un trésor, et desquels j’espérois 
vous régaler quand ils seroient murs ; mais voilà 
que , pour y planter vos misérables feves , vous 
m’avez détruit mes melons déjà tout levés , et que 
je ne remplacerai jamais. Vous m’avez fait un tort 
irréparable , et vous vous êtes privés vooa-méïnes 
du plaisir de manger des melons exquis. . . 

jEax- JXCQUxs. .• ‘V 

Excnsez>nous , mon pauvre Robert. Vous avieat 
mis là votre travail , votre peine. Je vois bien que 
nous avons eu tort de gâter votre ouvrage ; mais 
nous vous ferons venir d’autre graine de Malte , ejt 
nous ne travaillerons pins la terre avant de savoir si 
quelqu'un n’y a point mis la main avant nous. 

imui. X. 
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• ROBERT. 

Oh bien ! messieurs , vous pouvez doue vous re- 
poser ; car il n’y a plus guère de terre en friche. 
Moi , je travaille celle que mon* pere a bonifiée . 
chacun en fait autant de son côté , et toutes les 
terres que vous voyez sont occupées depuis long- 
temps. ‘ • > , 

■’ÉMl'ï.E. 

Monsieur Robert \ il'y a donc souvent de la graine 
de melon perdue? * ’ 

' ROBRllT. ? 

Pardonnez-moi , mon jeune cadet ; car il ne nous 
vient pas souvent de petits messieurs aussi étourdis 
que vous. Personne ne tonche an jardm de son voi- 
sin ; chacun respecte le travail des ‘antres afin que 
le sien soit en sûreté.' • - 


iiii n<v f 

Mais moi je n’ai point de jardin. < ><>.- .. .• 

RO^B^RT.’-îl- - , 

Que m’importe ? Si voüs gâtez le mien , je ne vous 
yr laisserai plus promener'; car, voyez-vous, je ne 
veux pas perdre ma peine. " ’■ >*' .» 

f JEAN- JÀ CQ'UB s. I>- ’.i 

Ne ponrroit-on' pas proposer un arrangement au 
' bon Robert ? Qu’il nous accorde , à mon petit amî 
et à moi , un coin de son jardin ponr-le cultiver , à 
condition qu’il aura la moitié du produit. 

■ROBERT. • *'• il Ml ■ 

Je vons l’accorde sans condition.-Mais souvenez- 
vous que j’irai labourer vos' feves , si vons touchez 
à mes melons. 

Dans cet essai ,de la maniéré d’inculquer aux en- 
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fants les notions primitives, on voit comment l’idée 
de la, propriété remonte naturellement au droit de 
premier occupant par le travail. Cela est clair , net , 
simple, et toujours à la portée de* l’enfant. De là 
jusqu’au droit de propriété et aux échanges' il n’y 
a plus qu’un pas , après lequel il faut s’arrêter tout 
court. ' 

On voit encore qu’une explication que je ren- 
ferme ici dans deux pages d’écriture sera peut-être 
l’affaire d’un an pour la pratique ; car , 'dans la 
carrière des idées morales , on ne peut avancer trop 
lentement ni trop bien s’affermir à chaque pas. Jeu- 
nes maîtres , pensez , je vous. prie , à cet exemple , 
et souvenez-vous qn’en toute chose vos leçons doi- , 
vent être plus^icn actions qn’en discours; car les j 
enfants oublient aisément ce qu'ils ont dit et ce f ô 
qu’on leur a dit , mais non pas ce qu’ils ont fait et ^ 
ce qu’on leur a fait. . 

I^e pareilles instructions se doivent donner , 
comme je l’ai dit, plutôt on plus tard, selon que 
le naturel paisible ou turbulent de l’éleve en accé- 
léré ou retarde le besoin ; leur usage est d’une évi- 
dence qui saute aux yeux : mais , pour ne rien 
omettre d’important dans les choses difficiles , don- 
,nons encore un exemple. ' i 

Votre enfant dyscole gâte tout ce qu’il touche": 
ne voua fâchez point ; mettez hors de sa portée ce 
qu’il peut gâter. Il brise les meubles dont il se sert : 
ne vous hâtez point de lui en donner d'autres ; lais* 
sez-lni sentir le préjudice de la privation. Il casse 
les fenêtres de sa chambre : laissez le vent souffler 
sur lui nuit et jour sans vous soucier des rhunres; 
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car il vaut mieux qu’il soit enrhumé que ttin. Ne 
TOUS plaignez jamais des incommodités qu’il vous 
cause, mais faites qu’il les sente le premier. A la fia 
vous faites raccommoder les vitres , toujours sans 
rien dire. 11 les casse encore : changez alors de mé- 
thode ; dites'lui sèchement , mais sans colere : Les 
fenêtres sont à moi ; elles ont été mises là par mes 
soins; je venx les garantir. Puis vous l’enfermerez 
à l’obsenrité dans un lieu sans fenêtre. A ce procédé 
si nouveau il commence par crier, tempêter : per- 
sonne ne l’éconte. Bientôt il se lasse et change de 
ton ; il se plaint , il gémit : un domestique se pré- 
sente, le mutin le prie de le délivrer. Sans chercher 
de prétextes pour n’en rien faire , le domestique ré- 
•pond : J’ai aussi des 'vitres à conserver, et s’en va. 
Enfin , après que l’enfant aura demeuré là plusieurs 
heures, assez long-temps pour s’ÿ ennuyer et s’en 
souvenir, quelqu'un lui suggérera de vous proposer 
un accord an moyeu duquel vous lui rendriez la 
liberté , et il ne casseroit plus de vitres. Il ne de- 
mandera pas mieux. Il vous fera prier de le venir 
voir : vous viendrez ; il vous feia sa proposition, 
et vous l’accepterez à l’instant en Ini disant : Cm' est 
très bien pensé ; nous y gagnerons tous deux : que 
n’avez-vous eu plutôt cette bonne idée? Et puis, 
sans lui demander ni protestation ni confirmation 
de sa promesse , vous l'embrasserez avec joie et l’em- 
mènerez sur-le-champ dans sa chambre, regardant 
-cet accord comme sacré et inviolable autant que si 
le serment y avoit passé. Quelle idée pensez-vous 
qu’il prendra , sur ce procédé , de la foi des engage- 
ments et de leur utilité ? Je suis trompé s’il y a sur 
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la terre un seul enfant , non déjà gâte , à l’épreuve 
de cette conduite , et qui s’avise après cela de casser 
une fenêtre à dessein. Suivez la chaîne de tout cela. 

Le petit méchant ne songeoit guère, en faisant un 
trou pour planter sa feve, qu’il se creusoit un ca- 
chot où sa science ne tarderoit pas à le faire enfer- 
mer (9). 

Nous voilà dans le monde moral ; voilà la porte 
ouverte au vice. Avec les conventions et les devoirs 
naissent la tromperie et le mensonge. Dès qu’on 
peut faire ce qu’on ne doit pas , on veut cacher ce 
qu’on n’a pas dû faire. Dès qu’un intérêt fait pro- 
mettre , un intérêt plus grand peut faire violer la 
promesse ; il ne s’agit plus que de la violer impuné- 
ment : la ressource est naturelle ; on se cache , et 

(9) Au reste , quand ce devoir de tenir ses engagements 
ne seroitpas affermi dans l’esprit de l’enfant par le poids 
de son utilité , bientôt le sentiment Intérieur , commençant 
à poindre , le lui imposeroit comme une loi de la conscien- f 
ce; comme un principe inné qpri n’attend pour se déve- | 
lopper que les connoissances auxquelles il s’applique. Ce 
premier trait n’est point marqué par la main des hommes , 
mais gravé dans nos cœurs par Tauteur de tdute justice. 

Otez la loi primitive des conventions et l’obligation qu’elltf 
impose, tout est illusoire et vain dans la société humaine. 

Qui ne tient que par son profit à sa promesse n’est guere ' 
plus lié que s’il n’eût rien promis ; ou tout au plus il en 
sera du pouvoir de la violer comme de la bisque des 
joueurs, qui ne tardent à s’en prévaloir (jue pour attendre 
le moment de s’en prévaloir avec phis d avantage. Ce 
principe est de la demiere importance , (^t nérite d’être 
approfondi ; car c’est ici que l’homme commence à se met- 
tre eu contradiction avec loi-même. 

T 3. 
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l’on ment. N’ayant pu prévenir le vice, nons voici 
déjà dans le cas de le puuir. Voilà les iniseres de la 
vie liuraaine qui commencent avec see erreurs. 

■ J’en ai dit as.sez pour faire entendre qu’il ne faut 
jamais infliger aux enfants le châtiment comme châ- 
timent , mais qu'il doit toujours leur arriver comme 
une suite naturelle de leur mauvaise action. Ainsi 
vous ne déclamerez point contre le mensonge , vous 
ne les punirez point précisément pour avoir menti ; 
mais vous ferez que tous les mauvais effets du men- 
songe*, connue de n’être point cru quand on dit la 
vérité, d’être accusé du mal qu’on n’a pas fait, 
qiîoiqu’on s’eu défende, se rassemblent sur leur tête 
quand* ils ont menti. Mais expliquons ce que c’est 
que mentir pour les enfants. 

Il y a deux sortes de mensonges ; celui de fait 
qui regarde le passé, celui de droit qui regarde l’a- 
venir. Le premier a lien quand on nie d’avoir fait oe 
qu’on a fait , on quand on affiéme avoir fait ce qu’on' 
n’a pas fait , et en général quand on parle sciemment 
contre la vérité des choses. L’autre a lieu quand on 
promet ce qu’on n’a pas dessein de tenir, et en gé- 
néral quand on montre une intention contraire à 
celle qu’on a. Ces deux mensonges peuvent quelque- 
fois se ras.sembler dans le mème(io) ; mais je les 
considéré ici par ce qu’ils ont de différent. 

Celui qui sent le besoin qu’il a du secours des 
autres , et qui ne cesse d’éprouver leur bienveillance, 

(lo) Coraine lor.squ’accusé d’une mauvaise action le 
coupable s’en détend on se disant honnête homme. U ment 
alors dans le fait et dans le droit, 
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n*a nnl intérêt de les tromper; au contraire, il a un 
intérêt sensible qulls voient les choses comme elles 
sont , de peur qu’ils ne se trompent à son préjudice. 

Il est donc clair que le mensonge de fait n’est pas . 
naturel aux enfants; mais c’est la loi de l’obéissance f 
qui produit la nécessité de mentir, parceque l’obéis- ‘ 
sance étant pénible, on s’en dispense en secret le 
plus qu’on peut , et que l’intérêt présent d’éviter le 
châtiment ou le reproche l’emporte sur l’intérêt 
éloigné- d’exposer^ la vérité. Dans rédqcalion natu- 
relle et libre , pourquoi donc votre enfant vous 
raentiroit-il ? Qu’at-il à vous cacher? Vous ne le - 
reprenez point , vous ne le punissez de rien , vous 
n’exigez rien de lui. Pourquoi ne vous diroit-il pas 
tout ce qu’il a fait aussi naïvement qu’à son petit 
camarade? Il ne peut voir à cet aveu plus de danger 

d’un côté que de l’autre. * 

Le mensonge de droit est moins naturel encore ^ 
puisque les promesses de faire ou de s’abstenir sont 
des actes conventionnels, qui sortent de l état de 
nature, et dérogent à la liberté. Il y a plus ; tous les 
engagements des enfans sont nuis pour enx-méraes, 
attendu que leur vue bornée ne pouvant s’étendre 
au-delà du présent , en s’engageant ils ne savent ce 
qu’ils font. A peine l’enfant peut-il mentir quand il 
s’engage : car ne songeant qu’à se tirer d’affaire dans 
le moment présent, tout moyen qui n’a pas un effet 
présent lui devient égal : en promettant pour un 
temps futur il ne promet rien , et son imagination ^ 
encore endormie ne sait point étendre son etre sur » 
deux temps différents. S’il pouvoit éviter le fouet * 
on obtenir un cornet de dragées en promettant de se 
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jetér demain par la fenêtre , il le promettroit à l’in»' 
stant. Voilà pourqnoi les lois n’ont aucun égardl 
aux engagements des enfants , et quand les peres et 
les maîtres plus séveres exigent qn’ils les remplis- 
sent; c’est seulement dens ce que l’enfant devroit 
faire , quand même il ne l’auroit pas promis. 

L’enfant , ne sachant ce qu’il fait quand il s’en-^ 
gage , ne peut donc mentir en s’engageant. Il n’ea 
est pas de même qpand il manque à sa promesse , ce 
qui est encore une espece de mensonge rétroactif: 
car il se souvient très bien d’avoir fait cette promes- 
se ; mais ce qu’il ne voit pas , c’est l’importance de 
la tenir. Hors d’état de lire dans l’avenir, il ne peut 
prévoir les eonséqnenees des choses ; et qnand il 
viole ses engagements , il ne fait rien contre la raison 
de son âse. 

Il soit de là que les mensônges des enfants sont 
tous l’ouvrage des maîtres , et que vouloir leur ap- 
prendre à dire la vérité n’est autre chose que leur 
apprendre à mentir. Dans l’empressement qn’on a 
de les régler , de les gouverner, de les instruire , on 
ne se tronve jamais assez d’instroments pour en ve- 
nir à-bout. On vent se donner de nouvelles prises 
dans leur esprit par des maximes sans fondement , 
par des préceptes sans raison , et l’on aime mieux 
qu’ils sachent leurs leçons et qu’ils mentent, que 
s’ils dcmeuroient ignorants et vrais. 

Pour nous , qui ne donnons à nos éleves que des 
leçons de pratique , et qui aimons mieux qn’ils soient 
bons que savaiits,nous n’çxigeons point d’eux la vé- 
rité , de peur qu’ils ne la déguisent, et nous ne leur 
faisons rien promettre qn’ils soient tçntés de ne pas 
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tenir. S’il s’est fait en mon absence qnelqne mal 
dont j’ignore l’auteiir, je me garderai d’en accuser 
Emile, ou de lui dire : Est-ce 'vous (ii)? Car 
en cela que ferois-je autre chose sinon lui ap- 
prendre à le nier? Que si soin naturel difficile me 
force à faire avec lui quelque convention , je pren- 
drai si Lien mes mesures que la proposition en 
vienne toujours de lui , jamais dé moi ; que quand 
il s’est engagé il ait toujours un intérêt présent et 
sensible à remplir son engagement; et que, si ja- 
mais il manque, ce mensouge attire sur lui des 
maux qu’il voie sortir de l’ordre même des choses, 
et non pas de la vengeance de son gouverneur. Mais, 
loin d’avoir besoin de recourir à de si cruels expé- 
dients, je suis presque sûr qu’Emile apprendra fort 
tard ce que c’est que mentir, et qu'en l’apprenant il 
sera fort qtonné , ne pouvant concevoir à quoi peut 
être bon le mensonge. Il est très clair que plus je 
rends son bien-être indépendant, soit des volontés, 
soit des jugements des autres, plus je coupe en lui 
tout intérêt de mentir. 

Quand on n’est point pressé d’instruire , on n’est 
point pressé d’exiger, et l’on prend son temps pour 
ne rien exiger qu’à propos. Alors l'enfant se forme , 


(il) Rien n’est plus indiscret qu’une pareille question , 
sur-tout quand l’enfant est coupable : alors , s’il croit que 
vous savez ce qu’il a fait, il verra que vous lui tendez un 
piege , et cette opinion ne peut manquer de l’indisposer 
contre vous. S’il ne le croit pas , il se dira : Pourquoi dé- 
couvrirois-je ma faute ? Et voilà la première tentation du 
mensonge devenue l’effet de votre imprudente question. 
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en ce qn’il ne se gâte point. Mais quand un étourdi 
de précepteur, ne sachant comment s’y prendre., lui 
fait à chaque instant promettre ceci on cela , sans 
distinction, sans choix, sans mesure-, l’enfant, 
ennuyé , surchargé de tontes ces promesses , les né- 
glige , les oublie , les dédaigne enfin , et les regar- 
dant comme autant de vaines formules, se fait un 
jeu de les faire et de les violer. Voulez-vous donc 
qu’il soit fidele^ à tenir sa parole ? soyez discret à 
l’exiger. 

Le détail dalis leqnel je viens d’entrer sur le men- 
songe peut à bien '‘des égards s’appliquer à tons les 
autres devoirs , qu’on ne prescrit aux enfants qu’en 
les leur rendant non seulement haïssables, mais im- 
praticables. Pour paroitre leur prêcher la vertu , on ’ 
leur fait aimer tons les vices : on les lenr donne en 
leur défendant de les avoir. Veut-on les rendre 
pieux on les mene s’ennuyer à l’église; en leur 
faisant incessamment marmotter des prières, on les 
force d’aspirer an bonheur de ne plus prier Dieu. 
Pour lenr inspirer la charité, on leur fait donner 
l'aumône , Icomme si l’on dédaignoit de la donner 
soi-même, feh ! ce n’est pas l’enfant qui doit donner, 
c’est le maître : quelque attachement qu’il ait pour 
sonéleve, il doit lui disputer cet honneur; il doit 
lui faire juger qu’à son âge on n’en est point en- 
core digne. L’aumône est une action d’homme qui 
connoit la v^alenr de ce qu’il donne et le besoin ■ 
que son semblable en a. L’enfant, qui ne connoit 
rien de cela , ne peut avoir aucun mérite à donner ; 
il donne sans charité , sans bienfaisance ; il est 
presque honteux de donner , quand , fondé sur 
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èon exeinplp et le vôtre, il croit qu’il n’y a que 
les enfants qui donnent , et qn’on ne fait plus l’an- 
mône étant grand. 

Remarquez qu’on ne fait jamais donner par l’en- 
fant que des choses dont il ignore. la valeur, des 
pièces de métal qu’il a dans sa .pocl^ç , et qui ne lui 
servent qu’à cela. Un enfant dônneroit plutôt cent 
louis qu’un gâteau. Mais engagez ce. prodigue dis<< 
tribnteur à donner les choses qui lui,, sont .cheres , 
des jouets , des bonbons, son goûter, et nous sau- 
rons bientôt si vons l’avez rendu vraiinent libéral. 

On trouve encore un expédient à cela ; .c’est de 
rendre bien vite à l’eufaut ce qu’il a donné , de sorte 
qu’il s’accoutume à donner tout ce qu’il sait bien qui 
va lui revenir», Je, n’ai guère vu dans, les enfants . 
que ces deux, especes.de. générosité ; donner ce qui 
ne leur est bon à, rien , ou donner ce qu’ils sont sûrs 

* fj fl 

qu’on va leur i;endre. . Faites en sorte, dit Locke, k 
qu’ils soient convaincus par expérience que le plus ' 
libéral est toujours le mieux partagé. C’est là rendre 
un enfant libéral en apparence , et avare en effet. 

Il ajoute que les enfants contracteront ainsi l’habitude 
de la libéralité. Oui , d’une libéralité usurière , qui ‘ 
donne un oeuf pour avoir un .bœuf. Mais , quand il 
s’agira de donner tout de bon , adieu l’habitude ; ' 

lorsqu’on cessera de leur rendre , ils cesseront bien-' 
tôt de donner. 11 faut regarder à l’habitude de l’ame 
plutôt qu’à celle des mains. Tontes les antres vertus 
qu’on apprend aux enfants ressemblent à celle-là. 

Et c’est à leur prêcher ces solides vertus qn’on use 
leurs, jeunes ans dans la tristesse J No voilà-t-il pas 
uue savante éducation ? . 
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Maîtres , laisses les simagrées , soyez vertueux et 
bons ; que vos exemples se gravent dans la mémoire 
de vos éleves , en attendant qu’ils pnisseut' entrer 
dans leurs cœurs. Au lieu de me hâter d’exiger du 
mien des actes de charité j’aime mieux eu faire en 
sa présence f et lui ôta: même le moyen de m’imiter 
en cela, comme- ua honneur qui n est pas de son 
âge ; car il importe qu’il ne s’accoutume pas à regar- 
der les devoirs des hommes seulement comme des 
devoirs d’enfants. Que si ,* me voyant assister les 
" vpauvres,il me questionne là-dessus , et qu’il soit 
temps de lui répondre (la), je lui dirai: «Mon 
«.ami , c’est que .quand les pauvres ont bien voulu 
« qn’il y eût des riches , le^^ riches ont promis de 
« nourrir toua^ceux qui n’auroient de quoi vivre ni 
«par leurs biens ni par leur travail». «Vous ave» 
«donc aussi promis cela »? répondra-t-il. «Sans 
« donte ; je ne suis maître du bien qui passe par mes 
« mains qu’avec la condition qui est attachée à sa 
« propriété». 

Après avoir entendu ce 41sconrs , et Von a vu 
comment on peut mettre un enfant en état de l’eu- 
tendre , un autre qu’Emile seroit tente de m’imiter 
et de se conduire eu homme riche : en pareil cas / 
j’empêcherois an moins que ce ne*fut avec ostenta- 
tion y j’aimeroi^mieux*qu’il me dérobât mon droit 


( 12 ) On doit concevoir que je ne résous pas ces questions 
quand il lui plaît, mais quand il me plaît ; autrement ce 
seroit m’asservir à ses volontés , et me mettre dans la plus 
dangereuse dépendance où un gouverneur puisse être de 
eon éleve. 
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et se cachât ponr donner. C’est une fraude de son 
âge , et la seule que je lui pardonnerons. 

Je sais que tontes ces vertus par imitation sont 
des vertus de singe , et que nulle bonne action n’est 
moralement b»nne que quand on la fait comme telle, 
et non pareeque d’autres la font. Mais dans un âge 
où le cœnr ne sent rien encore , il faut bien faire 
imiter aux enfants les actes dont on veut leur donner 
l'habitude , en attendant qu’ils les puissent faire 
par discernement et par amour du bien. L’bomme 
est imitateur , l’animal même b’est; le goût de l’i* 
mitâtion est de la nature bien ordonnée ; mais il 
dégénéré en vice dans la société. Le singe imité 
l’homme qn^il craint , et n’imite pas les animaux 
qu’il méprise ; il juge bon ce que fait un être meil • 
leur qne lui. Parmi nous au contraire, nos arlequins 
de toute espece imitent le beau pour le dégrader, 
pour le rendre ridicule ; ils cherchent dans le sentie 
ment de leur bassesse à s’égaler ce qui vaut mieux 
qu’eux ; ou , s’ils s’efforcent d’imiter ce qu’ils admi- 
rent , on voit dans le choix des objets le faux goût 
deÿ imitateurs : ils veulent bien plus «n imposer aux 
autres ou faire applaudir leur talent, que se rendre 
meilleurs ou plus sages. Le fondement de l’imitation 
parmi nous vient dn désir de se transportée toujours 
hors de soi. Si je réussis dans mon entreprise, Emile’ 
n'aura sûrement pas ce désir. Il faut donc nous pas- 
ser du bien apparent qu’il peut produire. 

Approfondissez toutes les réglés de votre éduca- 
tion , vous les trouverez ainsi toutes à contre-sens, 
sur-tout en ce qui concerne les vertus et les moeurs. 
La seule leçon de morale qui convienne à l’enfance , 

XMILK. I. i3 
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et la pins importante à tout âge , est de ne jamais faire 
dn mal à personne. Le précepte meme de faire du 
bien ^ s’il n’est subordonné^ â celui-là , est dange- 
reux, faux, contradictoire. Qui est-ce qui ne fait 
pas du bien? tout le monde en fait , lomécbant com- 
me les antres ; il fait nn henreux aux dépens de cent 
misérables ; et de là viennent toutes nos calamités. 
Les plus sublimes vertus sont négatives : elles sont 
aussi les plus difficiles , parcequ'el les sont sans os- 
tentation, et au-dessns même de ce plaisir si doux au 
cœur de l’homme , d’en renvoyer un autre content 
de nous. O quel bienfait nécessairement à ses -sem- 
blables celui d’entre enx , s’il en est un qui ne leur 
fait jamais de mal ! De quelle intrépidité d’ame, de 
cruelle vigueur de caractère il a besoin pour cela ! 
Ce n’est, pas en raisonnant sur cette maxhne , c'est 
en tâchant de la pratiquer , qu’on sent combien il 
est grand et pénible d’y réussir (i 3). 

, ' - - -- - . - - ■ ■ ■ - ) 

I 

(i3) Le précepte de ne jamais nuire à autrui emporte 
celui de tenir à la société humaine le moins qu’il est pos- 
sible; car, dansTétat social, le bien de l’un fait nécessai- 
rement le hial de l’autre. Ce rapport est dans l’essence de 
la chose , et rien ne sauroit le changer. Qu’on cherche siur 
ce principe lequel est le meilleur de l’iiomme social ou du 
solitaire. Un auteur illustré dit qu’il n’y a que le méchant 
qui soit seul ; moi je dis qu’il n’y a que W bon qui soit seul* 
Si cette proposition est moins sententieuse, elle est plus 
vraie et mieux raisonnée que la précédente. Si le méchant 
ctôit seul , quel mal feroit-il ? C’est dans la société qù’ü 
dresse ses machines pour nuire aux autres. Si l’on veut ré- 
torquer cet argument pour l’homme de bien , je réponds 
par l’article auquel appartient cette note* 
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Voilà quelques foibles idées des précautions avec 
lesquelles je voudrois qn’on donnât aux enfants les 
instructions qu’on ne peut quelquefois leur refuser 
sans les exposera nuire à eux-mènies ou aux autres, 
et snr-tout à contracter de mauvaises habitudes dont 
on anroit peine ensuite à les corriger : mais soyons 
sûrs que cette nécessité se présentera rarement pour 
les enfants élevés comme ils doivent l’être , parce- 
qu’il est impossible qu’ils deviennent indociles , 
méchants, menteurs, avides, quand on n’aura pas 
semé dans leurs cœurs les vices qui les rendent tels. 
Ainsi ce que j'ai dit sur ce point sert plus aux ex- 
ceptions qu’aux réglés ; mais ces exceptions sont plus 
fréquentes à mesure que les enfants ont pins d’occa- 
sion de sortir de leur état , et de contracter les vices 
des hommes. II faut nécessairement à cenx qn’on 
éleve au milieu du monde des instructions plus pré- 
coces qu’à cenx qu’on éleve datis la retraite. Cette édu- 
cation solitaire seroit donc préférable ,qnand elle ne 
feroit que donner à l’enfance le temps de mûrir. 

Il est un autre genre d’exceptions contraires pour 
ceux qu’un heureux naturel éleve au-dessus de leur 
âge. Comme il y a des hommes qui ne sortent ja- 
mais de l’enfance , il y en a d’autres qui, pour ainsi 
dire, n’y passent point, et sont hommes presque 
en naissant. Le mal est que cette derniere exception 
est très rare, très difficile à connoître, et qne cha* 
que mere, imaginant qu’un enfant peut être un pro- 
dige, ne doute point que le sien n’eu soit nn. Elles 
font plus , elles prennent pour des indices extraor- 
dinaires ceux mêmes qui marquent l’ordre accoutu- 
mé : la vivacité, les saillies, rétonrdcrie,la piquante 
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naïveté ; tons signes caractéristiqoes de l’âge , et qni 
montrent le mieux qu’un enfant n’est qu’un enfant. 
Est'il «tonnant que celui qu’on fait beaucoup parler 
et à qui l’on permet de tout dire , qui n’est géné par 
aucun égard , par aucune bienséance , fasse par ha- 
sard quelque heureuse rencontre ? Il le seroit bien 
plus qu’il n’en fit jamais, comme il le seroit qu’avec 
mille mensonges un astrologue ne prédit jamais au- 
cune vérité. Ils mentiront tant , disoit Henri lY» 
qu’à la fin ils diront vrai. Quiconque veut trouver 
quelques bons mots n’a qu'à dire beaucoup de sot- 
tises. Dieu gardé de mal les gens à la mode qui n’ont 
pas d’autre mérite pour être fêtés ! 

'^^'"Les peaiées les -plus brillantes peuvent* tomber 
dans le cerveau des enfants , ou plutàt les meillenrs 
mots dans leur bouche, comme les diamants du 
plus grand prix sous leurs mains , sans que pour 
cela ni les pensées ni^es diamants leur appartien- 
nent.; il n’y a point de véritable propriété pour cet 
âge en aucun genre. Les choses que dit uu enfant ne 
sont pas pour lui ce qu’elles sont pour nous ; il n’y 
joint pas les mêmes idées. Ces idées , si tant est qu’il 
en ait,' n’ont dans sa tête ni suite ni liaison; rien de 
fixent rien d’assuré dans tout ce qu'il pense. Examinez 
votre prétendu prodige. En decerUins moments vous 
lui trouverez ùn ressort d’une extrême activité , une 
clarté d’esprit à percer les nues. Le plus souvent ce 
même esprit vous paroît lâche, moite, et comme 
environné d’un épais broiilllard. Tantôt il vous de- 
vance, et tantôt il reste» immobile. Un instant vous 
diriez , c’est un génie , et l’instant d’après , c’est un 
sot, Ypuç vous tromperiez toujours ; c’est un enfant. 
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C’est nn aiglon qni fend l’air un instant , et retombe 
l’instant d’a|>rès dans son aire. 

Trailez-le donc selon son âge malgré les apparen- 
ces , et craignez d’épuiser ses forces pour les avoir 
voulu trop exercer. Si ce jeune cerveau s’échauffe, 
si vous voyez qu’il commence à bouillonner, lais- 
sez-le d’abord fermenter en liberté, mais ne l’exci- 
tez jamais , de peur que tout ne s’exhale ; et quand 
les premiers esprits se seront évaporés , retenez , 
comprimez les autres , jusqu’à ce qu’avec les années 
le tout se tourne en chaleur vivifiante et en vérita- 
ble force. Autrement vous perdrez votre temps et 
vos soins, vous détruirez votre propre ouvrage ; et 
après vous être indiscrètement enivrés de toutes ces 
vapeurs inflammables , il ne vous restera qu’un 
marc sans vigueur. r - ^ ^ 

Des enfants étourdis viennent les hottraès vulgai- 
res , je ne sache point d’observation plus générale 
et plus certaine que celle-là. Rien n’est plus difficile 
que de distinguer dans l’enfance la stupidité réelle, 
de cette apparente et trompeuse stupidité qui est 
l’annonce des âmes fortes. Il paroît d’abord étrange 
que les deux extrêmes aient des signes si semblables , 
•et cela doit pourtant être; car, dans un âge où 
l’homme n'a encore nulles véritables idées, tonte la 
différence qui se trouve entre celui qui a du génie 
et celui qui>n’en a pas, est que le dernier n’admet 
que de fausses idées , et que le premier , n’en trou- 
• vaut que de telles , n’en admet aucune : il ressemble 
donc an stupide en ce que l’nn n’est capable de rien, 
et que rien ne convient à l’antre. Le seul signe qni 
peut les distinguer dépend du hasard , qni peut offrir 

i3. 
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aa dernier quelque idée à sa portée, au lieu que le 
premier est toujours le même par-tout. Le jeune 
Caton , durant son enfance , sembloit un imbécille 
dans la- maison. H étoit lacitnrnb et opiniâtre : voilà 
tout le jugement qu'on portoit de lui. Ce ne fut que 
dans l’anti-chambre de Sylla que son oncle apprit à 
le oonnoitre.. S'il ne fût point entré dans cet anti- 
chambre , peut-être eût-il passé pour une brute jus- . 
qu'à l'âge déraison : si César n'eût point vécu , peut- 
être eût-on toujours traité de<visionnaire ce itiême 
Caton qui' pénétra son funeste génie , et prévit tons 
ses projets de si loin. O que ceux qui jugent si pré- 
cipitamment les enfants sont sujets ù se tromper ! 

Ils sont souvent plus enfants qu'eux. J 'ai vu dans 
'un âge asses avancé un homme qui m'honoroit de 
son amitié passer dans sa famille et chez ses amis 
pour un esptit borné , cette excellente tête- se mû- 
rissoit en silence. To’ut-à-conp il s’est montré philo- 
sophe , et je ne doute pas que la postérité ne lui 
marque une place honorable et distinguée parmi les 
meilleurs raisonneurs et les plus profonds métaphy- \ 
siciens de son siecle. *• 

Respectez l’enfance, et ne vous. pressez point de 
la juger , soit en bien , soit en mal. Laissez les ex^ 
ceptions s’indiquer, se prouver, se confirmer long- 
temps avant d’adopter pour' elles des méthodes par- ‘ 
ticnlieres. Laissez long-tenips agir la nature avant 
de vous mêler d'agir à sa place , de peur de contia- 
-rier ses opérations. Tous connoissez , dites- vous , le 
prix du temps et n'en voulez point perdre. Vous ne 
voyez pas que c’est bien plus le perdre d’en mal 
user que de n’en rien faire; et qu’un enfant mal 
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A 

instruit est plus loin de la sagesse que celui qu’on 
n’a point instruit du tout. Tous êtes alarmé de le 
■voir consumer ses premières années à ne rien faire! 
Coinineut ! u’est-ce rien que d’être heureux ! n’est-ce 
rien que de .sauter, jouer, courir toute la journée.^ 

De sa vie il ne sera si occupé. Platon , dans sa Ré- 
publique, qu’on croit si austere, n’éleve les enfants 
qu’en fêtes, jeux, chansons , passe-temps ; on diroit 
qu’il a tout fait quand il leur a Lien appris à se ré- 
jouir : et Séueque parlant de l’ancienne jeunesse 
romaine :Elle éloit, dit-il , toujours de bout; on ne 
lui enseignoil rien qu’elle dût apprendre assise. En 
valoit-elle moins parvenue à l’àge viril? Effrayez- 
vous donc peu de tetle oisiveté prétendue. Que di- 
riez-vous d’un homme qui , pour mettre toute la vie 
à profit ne voudroit jamais dormit? Vous diriez : Cet 
homme est insensé; il ne jouit pas du temps , il se 
l’ôte; pour fuir le soioineil il court à la luort. Son- 
gez donc que c’est ici la luêu'.e chose , et que l’enfance ^ 
est le sommeil de la raison. 

L’ajtpareute facilité d’apprendre est çausc de la 
perte des eufants. Ou ne voit pas que celle facilité 
même est la preuve qu’ils n’apprenuent rien. Leur 
cerveau lisse et poli rend comme un miroir les ob- 
jets qu’on lui présente; mais rien ne reste, rien ne 
pénétré. L’eufaut retient les mots , les idees se réflé- 
chissent; ceux qui l’écoutent les enleudent, lui seul 
. ne les entend point. 

Quoique la mémoire et le raisonnement soient 
deux facultés essentiellement différentes, cependant 
l’une ne se développe véritablement qu’avec l’autre. 
Avant l’âge de raison l’enfant ne reçoit pas des idées , 
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mais des images ; et il y a celte différence entre le», 
unes et les autres, que les images ne sont qne de» 
peintures absolues des objets sensibles ^ et qne le» 
idées sont des notions des objets déterminées par des 
rapports. Une image peut être seule dans l’esprit qui 
se la représente ; mais toute idée en suppose d’au- 
tres. Quand on imagine , on ne fait que voir ; quand 
on conçoit, on compare. Nos sensations sontpure- 
. ment passives , au lieu que tontes nos perceptions ou 
idées naissent d’un principe actif qui juge. Gela sera 
démontré ci-après. 

Je dis donc que les enfants, n’étant pas capables 
de jugement , n’ont point de véritable mémoire. Us 
retiennent des sons, des figures, des sensations, 
rarement des idées , plus rarement leurs liaisons. En 
m’objectant qu’ils apprennent quelques éléments îlfe .. 
géométrie, on croit bien prouver contre moi; et 
tout an \:ontraire , c’est pour moi qu’on prouve; on 
'montre que , loin de savoir raisonner d’ens.-mêmes , 
ils ne savént pas même retenir les raisonnements 
d’autrui ; car suivez ces petits géomètres dans leur 
méthode , vous voyez aussitôt qu’ils n’ont retenu 
que l’exacte impression de la figure et les termes de 
la démonstration. A la moindre objection nouvelle, 
ils n’y sont plus ; renversez la ligure , ils n’y sont 
plus. Tout leur savoir est dans la sensation , rien n’a 
passé jusqu’à l’entendement. Leur mémoireelle-même 
n’est guère plus parfaite que leurs autres facultés, 
puisqu’il faut presque toujours qu’ils rapprennent 
étant grands les choses dont ils ont appris les mots 
dans l’enfance. 

Je suis cependant bien éloigné de penser que le» 
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enfants n’aienl aucune espece de raisonnement (i4)* 
Au contraire, je vois qu’ils raisonnent très bien 
dans tout ce qu’ils connoissent , et qui se rapporta 
à leur interet présent et sensible. Mais c’est sur 
leurs connoissances que l’on se trompe , en leur prê- 
tant celles qu’ils n’ont pas , et les faisant raisonner 
sur ce qu’ils ne sauroient comprendre. On se trompe 
encore en voulant les rendre attentifs à des considé- 
rations qui ne les touchent en aucune maniéré , 
comme celle de leur intérêt à vemr, de leur bon- 
heur étant hommes , de l’estime qu’on aura pour 
eux qnand ils seront grands; discours qui, tenus 


( 14 ) J’ai fait cent fois réflexion en écrivant, qo.’il est 
impossible , dans un long ouvrage , de donner toujours les 
i^mes sens aux mêmes mots. Il n’y a point de langue 
assez riche pour fournir autant de termes , de tours, et de > 
phrases , que nos idées peuvent avoir de modifications. La 
méthode de définir tous les termes et de substituer sans 
cesse la définition à la place du défini est belle , mais im- 
praticable ; car comment éviter le cercle ? Les définitions 
pourroient être bonnes si l’on n’employoit pas des mots 
pour les faire. Malgré cela, je suis persuadé qu’on peut 
être clair , même dans la pauvreté de notre langue , uou 
paÿ en donnant toujours les mêmes acceptions aux mêmes 
mots, mais en faisanten sorte, autant de fois qu’oq emploie 
chaque mot, que l’acception qu’on lui donne soit sufC- 
B.'imment déterminée par les idées qui s’y rapportent , et 
que chaque période où ce mot se trouve lui serve , pour 
ainsi 'dire , de définition. Tantôt je dis que les enfants sont 
incapables de raisonnement , et tantôt je les fais raisonner 
avec assez de finesse. Je ne crois pas en cela me contredire 
dans mes idées , mais je ne puis disconvenir que je ne 
me contredise souvent dans mes expressions. 
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à des êtres dépourTus de toute prévoyance , ne si- 
{^nifient absolument rien pour eux. Or, toutes le» 
études forcées de ces pauvres infortunés tendent à ce» 
objets entièrement étrangers à leur esprit. Qu’on 
juge de l’attention qu’ils y peuvent donner ! 

Les pédagogues qui nous étalent en grand appareil 
les instructions qu’ils donnent à leurs disciples sont 
payés pour tenir un autre langage : cependant on voit 
par leur propre conduite, qu’ils pensent exactement 
comme moi. Car que leur apprennent-ils enfin ? Des 
mots , encore des mots , et toujours des mots. Parmi 
^ les diverses sciences qu’ils se vantent de leur ensei- 
gner, ils se gardent bien de choisir celles qui leur' 
\ seroient véritablement utiles, pareeque ce seroient 
1 des sciences de choses, et qu’ils n’y rénssiroient 
! pas , mais celles qu’où paroit savoir quand on en 
' sait les termes, le blason, la géographie, la chro- 
nologie , les langues , etc. ; toutes études si loin de 
l’homme , et sur- tout de l'enfant, que c’est une mer- 
veille si rien de tout cela lui peut être utile une seule 
fois en sa vie. 

On sera* surpris que je compte l’étude des langues 
au nombre des inutilités de l’édncation : mais on se 
souviendra que je ne parle ici que des études du pre- 
mier âge; et, quoi qu’on puisse dire, je ne crois pas 
que jusqu’à l’âge de douze ou quinze ans nul enfonty 
les prodiges à part , ait jamais vraiment appris deux 
’ langues. , 

Je conviens que si l’étude des langues n’étoit que 
celle des mots , c’est-à-dire des figures on des sons 
qui les expriment, cette étude pourroit convenir 
aux enfants: mais les langues, en changeant les sir 
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gnes, modifient anssi les idées qa’il$ représeatent. 
Les tètes se forment sur les langages^ les pensées 
prennent la teinte des ididmes. La raison seule est 
commune, l’esprit en chaque langue a sa forme par- 
ticuliei’c ; différence qui pourroit bien être en partie 
la cause on l’effet des caractères nationaux : et ^ce 
qui paroit confirmer cette conjecture , est que, chez 
tontes les nations du monde , la langue suit les vi- 
cissitudes des mœurs, et se conserve ou s’altère 
comme elles. 

De ces formes diverses l’usage en donne une à 
l’enfant , et c’est la seule qu’il garde jusqu’à l’âge de 
raison. Pour en avoir deux, il faudroit qu’il sût 
comparer des idées ; et comment les conipareroit-il , 
quand il est à peine en état de les concevoir? Cha- 
que chosepeut avoir pour lui mille signes différents , 
mais chaque idée ne peut avoir qu’une forme : il ne 
peut donc apprendre à parler qu’une langue. 11 en 
apprend cependant plusieurs , me dit-on: je le nie. 
J’ai vu de ces petits prodiges qui croyoieut parler 
cinq on six langues. Je les ai entendus successive- 
ment parler allemand , en termes latins , en termes 
français , en termes italiens ; ils se servoient à la vé- 
rité de cinq ou six dictionnaires, mais ils ne par- 
loient toujours qu’allemand. En on mot , donnez aux 
enfants tant de synonymes qu’il vous plaira : vous 
changerez les mots, non la langue ; ils n’en sauront 
jamais qu’une. 

C’est pour cacher en ceci leur inaptitude qu’on les 
exerce par préférence sur les langues mortes , dont il 
n’y a plus de juges qu’on ne puisse récuser. L’usage 
familier de' ces langues étant per^ depuis long- 
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« 

temps, on se contente d’imiter ce qn’ôn en tronve écrit 
dans les livres; et Ton appelle cela les parler. Si tel 
est le grec et le latin des maîtres , qn’on jnge de ce- / 
lui des enfants ! A peine ont-ils appris par cœur leur 
rudiment auquel ils n’entendent absolument rien , 
qu'on leur apprend d’abord à rendre un discours 
français en mots latins ; puis, quand ils sont plus 
avancés , à coudre en prose dtes phrases de Cicéron , 
et en vers des cehtons de Virgile. Alors ils croient 
parler latin : qui est-ce qui viendra les contredire? 

En quelque étude que ce paisse être , sans l’idée 
des choses représentées les signes représentants ne 
sont rien. On borne ponrtant toujours l’enfant à ces 
lignes, sans jamais' pouvoir lui faire comprendre 
aucune des choses qu’ils représentent. En pensant 
lui apprendre la description de la terre, on ne lui 
apprend qu^à counoîîré des cartes: on loi apprend 
des no’ras de villes, de pays, de rivières qu’il ne 
conçoit pas exister ailleurs que sur le papier où 
l’on les lui montre. Je me souviens d’avoir va quel- 
que part une géographie qui commençoit ainsi : 

Qii est- cé que le monde ? C est un globe de carton ? 
Telle est précisément la géographie des enfants. Je 
pose en fait qu’ après deux ans de sphere et de cos- 
mographie , il n’y à pas un seul enfant de dix ans 
qui, snr les réglés qu’on lui a données , sut se con- 
duire de Paris à Saint Denis. Je pose en fait qu’il 
n’y en a pas un qui , sur un plan du jardin* de sou 
pere , fût en état d’en suivrè les délôUTs sans s’égarer. * 
Voila ces docteurs qui savent à point nommé où sont 
teliin , Ispahan, le Mexique , et tous les pays de là 
terre. ‘ * . . . . * 
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J^eutcndâ dire qu!’il convient cfoccaper les enfants 
à des études où il ne faille que des yeux : cela pour- 
voit être s’il y a voit quelque étude où- il ne fallut 
que des yeux ; mais je n’en connois point de telle. 

Par une erreur encore plus ridicule , on leur fait 
étudier l’üistoire : on s’imagine que ^histoire est à 
leur portée parcequ’elle u’est qu’un recueil de faits. 

. Mais qu’enîend-on par ce mot de faits ? croit-on que 
les rapports qui déterminent les faits historiques 
soient si faciles à saisir , que les idées s’en forinent 
sans peine dans l’esprit des enfants.^ Ctoi»-on que la 
véritable connoissanoe des évènements soit séparable 
de celle de leurs causes, de celle de leurs effets , et que 
Thisiorlque tienne si peu au moral qu’on puisse con- 
noître l'un Sans l’autre ? Si vous ue voyez dans les 
actions des hommes que les mouvements extérieurs 
CI purement physiques , qu’apprenez- vous thins l’hls- 
toire.^ absolument rien ; et celte étude , dénuée de 
tout intérêt , ne vous donne pas plus de plaisir que 
. d’instruction. Si vous veniez apjuéeier ces actions 
par leuŸs rapports moraux, essayez défaire entendre 
ces rapports à vos élevés, et vous verrez alors si 
l’histoire est de leur âge. 

Lecteurs, souvcûez-vou.'i toujours que celui qui 
vous parle n'est ni un savant ni un philosophe , mais 
un homme simple, .•iiUi de la vérité , sans parti, sans 
ayslème : un' solitaire , qni , vivant peu avec les hom- 
mes , a moins d’occasion de s’imboire de leurs préju- 
ge.-. , et plus dé j)Our réfléchir sur ée qui le 

frappe qu.ind il oomihérce aveO eux. Mes raisonne- 
meuls sont moins fondés sür des principes que sur 
des faits; et je crois ùe pouvoir m.eu.x vous tueitre à, 

>4 
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portée d’en juger i, que de vous rapporter souvent 
quelque exemple des observations qui me les sug- 
gèrent. 

J’étois allé passer quelques jours à la campagne 
cbez une bonne mere de famille qui prenoit grand 
soin de ses enfants et de leur édneation. Un matin 

é 

que j’étois présent aux leçons de l’aîné , son gouver- 
neur , qui l’avoit très bien instruit de l’histoire an- 
cienne , reprenant celle d’Alexandre , tomba sur le 
trait connu du médecin Philippe qu’on a mis en ta- 
bleau, et qui sûrement envaloitbieu la peine. Le 
gouverneur , homme de mérite , fît sur l’intrépidité 
d’Alexandre plusieurs réflexions qui ne me plurent 
point, mais que j’évitai de combattre , pour ne pas 
le décréditer dans l’esprit de son éleve. A table , on 
ne manqua pas , selon la tbéthôde française , de faire 
beaucoup babiller le petit bon-homme. La vivacité 
naturelle à son âge, et l’attente d’un applaudisse- 
ment sûr, lui firent débiter mille sottises, tout â tra- 
vers lesquelles partoient de temps en temps quelques 
mots heureux qui faisoient oublier le reste. Enfin vint 
l’histoire du médecin Philippe : il la raconta fort 
nettement et avec beaucoup de grâce. Après l’ordi- 
naire tribut d’éloges qu’exigeoit la mere et qu’atten- 
doit le fils , on raisonna sur ce qu’il avoit dit. Le plus 
grand nombre blâma la témérité d’Alexandre ; quel- 
ques' uns ^ à l’exemple du gouverneur, admiroient 
sa fermeté , son courage : ce qui me fit com])rendre 
qu’aucun dé ceux qui étoieut présents ne voyoit 
en quoi consistoit la véritable biauté de ce trait. 
Pour moi , leur dis-je, il me paroît que s’il y a le 
moindre courage , la moindre fermeté dans l’action 
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d’Alexandre, 'elle n’est qu’une extravagance. Alors 
tout le inonde se réunit, et convint que c’étoit 
une extravagance. J’allois répondre et m’échauffer , 
quand une femme qui étoit à côté de moi , et qui 
n’avoit pas ouvert la bouche , se pencha vers mon 
oreille, et me dit tout bas: Tais-toi , Jean-Jacques ; 
ils ne t’entendront pas. Je la regardai , je fus frappé , 
et je me tus. 

Après le dîner , soupçonnant snr plusieurs indices 
que mon jeune docteur n’avoit rien compris du tout 
à l’histoire qu’il avoit si bien racontée , je le pris par 
la main , je fis avec lui un tour de parc , et l’ayant^ 
questionné tout à mon aise, je trouvai qu’il admi- 
roit plus que personne le courage si vanté d’Alexan> 
dre : mais savez-vous où il voyoit ce courage ? uni- 
quement dans celui d’avaler d’un seul trait un bréu- 
*vage de mauvais goût , sans hésiter , sans marquer 
la moindre répugnance. Le pauvre enfant, à qui 
l’on avoit fait prendre médecine il n’y avoit pas 
quinze jours , et qui ne l’avoit prise qu’avec une 
peine infinie , en avoit encore le déboire à la bou- 
che. La mort , l’empoisonnement , ne passoient dans 
non esprit que pour des sensations désagréables , et 
il ne concevoit pas , pour lui , d’autre poison que 
du séné. Cependant il faut avouer que la fermeté 
du héros avoit fait une grande impression snr 
«on jeune cœur, et qu’à la première médecine 
qnll faudroit ' avaler il avoit bien résolu d’étre 
nn Alexandre. Sans entrer dans des éclaircisse- 
ments qui passoient évidemment sa portée, je le 
confirmai dans ces dispositions louables , et je m’en 
retournai riant en moi-méme de la haute sagesse des 
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peres et des maîtres qui pensent apprendre Thistoirt 
anx enfants. 

Il est aise de mettre dans lenrs bouches les mots 
de rois , d’empires , de guerres , de conquêtes, de ré* 
yolutions , de lois ; mais quand il sera question, 
d’attacher à ces mots des idées nettes, il y aura loin 
de l’entretien du jardinier Eobertà toutes ces expli* 
cations. 

Quelques lecteurs , mécontents du tais-toi, Jean- 
Jacques ^ demanderont, je le prevois , ce que je 
trouve enfin de si beau dans l’action d’Alexandre. 
Infortunés , s’il faut vous le djre, comment le com- 
*prendrez-vQus ? C’estqu’Alexandrecroyoità la vertu ; 
c'est qu’il y croyoit sur sa tête , sur sâ'propre vie ; 
c’est que sa grapde ame étoit faite pour y croire. Q 
que cette médecine avalée étoit une belle profes- 
sion de foi I Kon , jamais mortel n’eu fit une si su- 
blime. S’il est quelque moderne Alexandre , qu’on 
me le montre à de pareils iraits. 

^’il n’y a point de science de mots , il n’y a 
point d’étude propre aux enfants. S’ils n’ont pas de 
vraies idées , ils n’ont point de véritable mémoire ; 
car je n’appelle pas ainsi celle qqi.ne retient que des 
sensations. Que sert d’inscrire dans leur t.ête un ca- 
talogue de signes qui ne représentent rien pour eux? 
En apprenant les choses n’apprendront-ils pas les 
signes Ponrqnoi leur donner la peine jnntile de les 
apprendre deux fois ? Et cependant quels dangereux 
préjugés ne coramcnce-t-on pas à leur inspirer, eu 
leur faisant prendre pour de la science des mots qtii 
n’ont aucun sens pour eux ! C’est du premier mot 
dont l’enfant se paie , c’est de la première chosa 
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qn’il apprend sur la parole d’autrai, sans en voir 
l'atilité lui-même , qne son jugement est perdu: il 
aura long-temps à briller aux ^eux des sots avant 
qu’il répare une telle perte (i5). 

Non f si la nature donne au cerveau d’un enfant 
cette souplesse qui le rend propre à recevoir toutes 
sortes d’impressions , ce n’est pas pour qu’on y grave 
des noms de rois , des dates , des termes de blason , 
de sphere ^ de géographie , et tous ces mots sans au- 
cun sens pour son âge et sans aucune utilité pour 
quelque âge que ce soit , dont on accable sa triste et 
stérile enfance ; mais c’est pour que toutes les idées 
qu’il peut concevoir et qui lui sont utiles, toutes 
celles qui se rapportent à son bonheur et doivent 
l'éclairer un jour sur ses devoirs, s’y tracent de 
bonne heure en caractères ineffaçables , et lui servent 


(i5) La plupart des savants le sont à la maniéré des en- 
fants. La vaste érudition résulte moins d’une multitude 
d’idées que d’une multitude d’images. Les dates, les noms 
propres, les lieux, tous les objets isolés ou dénués d’idées , 
se retiennent uniquement par la mémoire des signes, et 
rarement se rappelle-t-on quelqu’une de cés choses sans 
voir en même temps le recto ou le verso de la page où on 
Fa lue , ou la figme sous laquelle on la vit la première 
fois. Telle étoit à-peu-près la science à la mode les siècles 
derniers. Celle de notre siecle est autre chose : on n’étudie 
plus , on n’observe plus ; on rêve , et l’on nous donne gra- 
vement pour de la philosophie les rêves de quelques mau- 
vaises nuits. On me dira que je rêve aussi ; j’en conviens : 
mais , ce que les autres n’ont garde de faire , je demne mes 
rêves pour des rêves , liissant chercher au lecteur s’ils ont 
quelque chose d’utile aux gens éveillés. •<. 

14. 
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à se conduire, pendant i^.,vie 4'twe maniéré conve- 
nable à son être et à ses facultés. ^ 

Sans étudier dans les livres , l’espece de mémoire 
que peut avoir un enfant, ne reste pasponr cela oisi- 
ve ; tout ce qu’il voit , tout ce qu’il entend le frap- 
pe , et il s’en souvient ; il tiçnt registre en lni-méu>e 
(les actions, des discours des hoqimes ;,et tout ce 
qni l’environne est le livre dans lequel , sons y son- 
ger, il enrichit continuellement sa mémoire en 
tendant que son jagemeni. puisse en profiter. C’est 
dans le choira de ces objets , c'est dans le soin de lui 
présenter sans cesse cens qu’il peut connoitie, et ds 
.lui cacher ceux <ju’il doit ignorer, que consiste le 
véritable, art de cultiver eu lui cette première, facul- 
• té ;< et c'est par-là qa’il faut tâcher de lui f 9 rnier an 
magasin de conupii^ance.s qui seryeul à spu édiiç^ 
lion durant sa jeunesse, et à sa conduite dans tous 
les temps. Cette méthode , il est vrai , ne forme 
-point de petits prodiges , et. ne fait pas briller les 
gouvertiautes el les précepteurs ; mais elle forme des 
'hommes judicieux, robustes .sains de corps et d'en- 
tendement , qui, sans s’étre fait admirer étant jeu- 
nes, se font honorer étant grands. 

Emile n’apprendra jamais rien par cccnr, pas 
même des fables , pas même celles de La Fontaine, 

, fontes naïves , toutes cbarmantes qo’elles sont ; car 
les mots des fables ne sont pas plus les failles qne 
les mots de l’histoire ne sont l’histoire. Comment 
peat-on s'aveugler assez pour appeler les fables la 
morale des enfants, sans songer qne l’apologue, en 
amusant, les abuse; que séduits par le mensonge, 
ils laissent échapper la vérité , ét que ce qu’on fait 
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ponr lear rendre rinstmction agréable les einpêclie 
d'en piofiter ? Les fables peuvent instraire les hom- 
mes ; mais il faut dire la vérité nne anx enfants ; si- 
tdt qn’on I9 couvre d’un voile , ils ne se donnent 
■ plus la peine de le lever 

On fait apprendre les fables de, La Fontaine à tous 
‘ ks enfants , et il n’^ eq a pas un seul qui les entende. 
Quand ils les entendroicpt , ce seroit encoi épis ; car 
la morale en est tellement mélce et si disproportion- 
née à leur âge , qu’elle les porteroit pins au vice qu’â 
la vertu. Ce sont encore là , direr-vous , des parado- 
xes. Soit ; mais voyons si cesoni des vérités. 

Je dis qu'un enfant n’entend point lés fables qn’on 
loi fait apprendre , parccqne, quelque effort qu’on 
fasse ponr les rendre simples , l’instmction qn’on 
en veut, tirer forçe d’y faire entrer des idées qu’il ne 
pent sjiisir , et que le tour même de la poésie , en les 
lui rendant plus facile» à retenir, les lui rend plus 
difficiles à concevoir ; en sorte qu’on acheté l’agré- 
ment anx dépens de la clarté. Sans citer cette multi- 
tude de fables qui n’ont rien d’intelligible ni d’utile 
'pour les enfants , et qU’on leur fait indiscrètement 
apprendre avec les antres, parcequ’elles s’y trouvent 
mêlées , bornons-nous à celles que l’auteur semble 
avoir faites spécialement ponr eux. ‘ j 
‘ Je ne connois dans tout le recueil de La Fontaine 
que cinq on six fables on brillent éminemment la 
naïveté puérile ; de.ces-cinq ou six je prends pour 
• exemple la première de toutes (*) , parce que c’est 


(*) C’est la seconde etûon la prémicre , comme l’a très 
bien remarqué M. Formey. iü . 
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celle dont la' morale est le plus de 'tout âge, celle 
que les enfants saisissent le mieux , celle qu'ils ap- 
prennent avec le plus de plaisir, enfin celle que pour' 
cela même l’auteur a mise par préférence à la tête de 
son livi'e. En lui supposant réellement l’objet d’être 
entendue des enfants , de leur plaire et de les ins- 
truire , cette fable est assurément son chef-d’œuvre r 
qu’on me permette donc de la suivre et de l’examiner 
en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD, 

FABLE. 

t 

Maître corbeau , sur un arbre perché , 

Maître! que signifie ce mot en lui-même? que si- 
gnifie-t-il au-devant d’un nom propre? quel sens 
a-t-il dans cette occasion? 

Qu’est-ce qu’un corbeau ? » 

Qu’est-ce qu’un arbre perché? L’on ne dit pas 
sur un arbre perché t l’on dit perché sur un arbre. 
Par conséquent il faut parler des inversions de la 
poésie ; il faut dire ce que^ c’est que prose et que 
vers. ... . ; ' 

Tenoit dans son bec un fromage. 

Quel fromage? étoit-ce un fromage de Suisse , de 
Brie , ou de Hollande ? Si l’enfant n’a point vu de 
corbeaux , que gagnez- vous à lui en parler? s’il en 
a vu, comment concevra-t-il qu’ils tiennent un fro- 
mage à leur bec? Faisons toujours des images d’après 
nature. 

Maître renard , par l’odeur alléché , 

Encore un maître ! mais pour celui-ci c’est à bon 
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titre : il lest maître passé dans les taars de son mé- 
tier. Il faut lUre ce que c’est qu’un renard , et distin- 
guer son vrai naturel du caractère de convention 
^n’il a dans les fables. 

Alléché. Ce mot n’est pas usité. Il le faut expli- 
quer; il faut dire qq'on ne s’en sert plus qu’eu 
Ters. L’enfant demandera pourquoi l’on parle au- 
trement en vers qu’en j>rose. Que lui répondrez- 
Tons ? 

' Alléché par V odeur d*un fromage ! Ce fromage , 
tenu par un corbeau perché sur un arbre, devoit 
avoir beanconp d’odeur pour être senti par le re- 
nard dans un taillis on dans son terrier ! Est-ce ainsi 
que vous exercez votre éleve à cet esprit de critique 
indicien.se qui ne «’en laisse imposer qu’à bonnes 
enseignes, et sait discerner la vérité du mensonge 
dans les narrations d’autrui ? 

Lui tint à-pca-près ce langage : 

Ce langage! Les renarrls parlent donc? ils parlent 
donc la même langue que les corbeaux ? Sage pré- 
cepteur , prends garde à toi : pese bien ta réponse 
avant de la faire; elle importe plus que tu n’as 
pensé. 

•Eh ! bon jonr, monMCur le corbeau î 
Monsieur! titre que l’enfant voit tourner en déri- 
sion, même avant qu’il sache que c’est un titre 
d'hminenr. Ceux qui disent monsieur du Corbeau 
auront bien d’autres affaires avant que d’avoir ex- 
pliqué ce du. 

Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau ! 

- Cheville, redomlançe inutile. L’enfant, voyant 
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répéter la même chose en d’autres termes , apprend 
à parler lâchement. Si vous dites que cette redon- 
dance est on art de l’auteur^ qu'elle entre dans le 
dessein du renard , qui vent paroitre multiplier les 
éloges avec les paroles cette excuse sera bonne pour 
moi , mais non pas pour mon éleve. 

Sans mentir, si votre ramage 
Sans mentir! On nient donc quelquefois? Où en 
sera l’enfant si vous lui apprenez que le renard ne 
dit sans mentir que parceqn’il ment? 

Répondoit à votre plumage , 

Répondait ! Que signifie ce mot ? Apprenez à l’en- 
fant à comparer des qualités aussi différentes qne la 
voix et le plumage ; vous verrez; comme il vous en- 
tendra. 

, Vous seriez le phénix des Mites de ces Bois. 

Le phénix ! Qu’est-ce qn’un phénix ? Nous voici 
tout à coup jetés dans la menteuse antiquité , pres- 
que dans la mythologie. 

Les hôtes de ces bois! Quel discours figuré! Le 
flatteur ennoblit son langage et lui donne plus de 
dignité pour le rendra plus séduisant. Un enfant 
/ entendra-t-il cette finesse P sait-il seulement , peut- 
il savoir ce que c’est qu’un style noble et un style 
bas ? 

A CCS mots le*corbeau ne se sent pas de joie , 

Il faut avoir éprouvé déjà des passions bien vives ' 
pour sentir cette expression proverbiale. 

Et pour montrer sa belle voix , 

N’oubliez pas que ponr entendre ce vers et tôute 
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la fable , l’enfant doit savoir ce que c’est que la belle 
voix du corbeau. 

n ouvre un large bec , laisse tomber sa proie. 

Ce vers est admirable ; l’harmonie seule en fait 
image. Je vois un grand vilain bec ouvert ; j’entends 
tomber le fromage à travers les branches : mais ces 
sortes de beautés sont perdues pour les enfants. 

• I 

Le renard s’en saisit , et dit : Mon bon monteur. 

Voilà donc déjà la bonté transformée eu bêtise. 
Assurément on ne perd pas de temps pour instruire 
les enfants. . 

Apprenez que tout flatteur 

Maxime générale ; nous n’y sommes plus. 

Vit aux dépens de celui qui l’écoute. 

Jamais enfant de dix ans n’entendit ce vers-là. 

Cette leçon vaut bien un fromage , sans doute. 

Ceci s’entend, et la pensée est très bonne. Cepen- 
dant il y aura encore bien peu d’enfants qui sachent 
comparer une leçon à on fromage , et qui ne préfé- 
rassent le fi'omage à la leçon. Il faut donc leur faire 
enteüdre que ce propos n’est qu’une raillerie. Que 
de finesse pour des enfants ! 

Le corbeau , honteux et confus , 

Autre pléonasme ; mais celui-ci est inexcusable. 

Jura , mais un peu tard , qu’on ne l’y prendroit plus. 

Jura! Quel est le sot de maître qui ose expliquer 
à l’enfant ce que c’est qu’un serment ? 

Voilà bien des détails , bien moins cependant qu’il 
n’en faodroit pour analyser toutes les idées de cette 
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fable ; et les réduire anx idées simples et élénietr- 
taires doat chacune d’elles est composée. lUsfis qtifi { 
est-ce qui croit avoir besoin de cette analyse pour 
se faire entendre .à la jeunesse? Nul de nous n*est 
assez philosophe pour savoir se mettre à la place 
d’un enfant. Passons maintenant â la morale. 

Je demande si c’est à des enfants de six ans qu'il 
faut apprendre qu’il y a des homii^es qui flattent et 
mentent pouf leur profit ? On poorroît tout au pltrs 
leur apprendre qu’il y a des railleurs qui persiflent 
les petits garçons , et se moquent en sécret de leur 
sotte vanité : mais le fromage gâte tout jon leur ap^- 
prend moins à ne pas le laisser tomber de leur bec 
qu’à le faire tomber du bec d’un autre. C’estici moa 
’second paradoxe , et ce n’est pas le moins important. 

Suivez les enfanrs apprenant leurs fables , et vous 
verrez que, quand ils sont en étal d’en faire l’appli- 
cation, ils en font presque toujours une cou traire 
a l’inteutiou de l’auteur, et qu’au lieu de s’obser- 
ver sur le defaut doat on les veut guérir ou préser- 
ver, ils penchent à aimer le vice avec lequel on tire 
parti des défauts des autres. Dans la fsble précc- 
ilente les enfants se moquent du. corbeau, mais ils 
s’affectionnent tous au renard ;dansf la fable qui suit., 

' vous croyez leur donner la cigale pour exemple ; et 
point du tout , c’est la fourrai qu’ils choisiront. On 
n^aîine point à s’humilier: ils prendront toujours le 
béau rôle ; c’est le choix de rainour-proprè , c*’cst 
nu choix très naturel; Or, qtreîle horfihlé leçon 
pour renfancé î Le plus odieux de tous les moVistres 
seroit un enfant a%^re èt dur, qui sauroit ceqü on 
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lui demande , et ce qu’il refuse. La fourmi fait plus 
encore , elle lui apprend à railler dans ses refus. 

Dans toutes les fables où le lion est un des person- 
nages , comme c’est d’ordinaire le plus brillant, 
l’enfant ne manque point de se faire lion ; et quand 
il préside à quelque partage , bien instruit par son 
modèle , il a grand soin de s’emparer de tout. Mais 
quand le moucheron terrasse le lion , c'est une autre 
affaire; alors l’enfant n’èst plus lion, il est mou- 
cheron. Il apprend à tuer un jour à coups d’aiguillon 
ceux qu’il n’oseroit attaquer de pied ferme. 

Dans la fable du loup maigre et du chien gras , au 
lieu d’une leçon dé 'modération qu’on prétend lui 
donner, il en prend une de licence. Je n’oublierai 
jamais d’avoir vu beaucoup pleurer une petite fille 
qu’on avoit désolée avec cette fable , tout en lui prê- 
chant toujours la docilité. On eut peine à savoir la 
cause de ses pleurs : on la sut cniin. La pauvre en- 
fant s’cnnuyoil d’ètre à la chaîne ; elle se sentoit le 
coup pelé ; elle pleuroit de n’èlre pas loup. 

Ainsi donc la morale de la première fable citée 
est pour l’enfant une leçon de la plus basse flatterie ; 
celle de la seconde une leçon d’inhumanité; celle de 
la' troisième une leçon d’injustice ; celle dc^la qua- 
trième une leçon de satire ; celle de la cinquième une 
leçon d’indépendance. Celte derniere leçon, pour 
être superflue à mou éleve , n’en est pas plus conve- 
nable aux vôtres. Quand vous leur donne/, des pré- 
ceptes qui se coutre-disent , quel fruit espérez- vous 
de vos soins? Mais peut-être à cela près , toute cettç 
morale qui me sert d’objection contre les fables four- 
2. . lâ 
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nit-elle autant de raisons les coosei^er. Il faut aueino> 
raie 'en parole et une en actions dans la société , et 
ces denx morales ne se ressemblent point. La pre- 
mière est dans le catéchisme, où on la laisse ; l’autre 
est dans les fables de La Tontaine pour les enfants , 
et dans ses contes pour les meres. Le même auteur , 
suffit à tout. 

' Composons, monsieur de La Fontaine. Je pro- 
mets , quant à moi , de vous lire avec choix , de vous 
aimer, de m’instruire dans vos fables ; car j’espere 
ne pas me tromper sur leur objet : mais , pour mon 
éleve , permettez que je ne lui ep laisse pas étudier 
une seule jusqu’il ce que vous m’ayez prouvé qu’il 
est bon pour lui d’apprendre des choses dont il ne 
comprendra pas le quart ;que dans celles qu’il pour- 
ra comprendre il ne prendra jamais le change , et 
qu’au lien de se corriger sur la dnpe, il ne se for- 
mera pas sur le frippon. 

En étant ainsi tous les devoirs des enfants , j’ote 
les instruments de leur plus grande misere, savoir 
les livres. La lecture est le fléau de l’enfance , et 
presque la seule occupation qn’on Ini sait donner. 

A peine à douze ans Emile saura-t-il ce que c’est 
qu'au livre. Mais il faut bien au moins , dira-t-on, 
qu’il sache lire. J’en conviens : il faut qu’il sache 
lire qnand la lecture lui est utile ; jusqu’alors elle 
n’est bonne qu’à l’ennayer. 

Si l’on ne doit rien exiger de» enfants par obéis- 
sance , il s’ensuit qu’ils ne peuvent rien apprendre 
dont ils ne sentent l’avantage actuel et présent, soit 
d’agrément , soit d’utilité ; autrement , quel motif 
les pprttïfoit à l’apprendre L’art de parler aux ab- 
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«cnts et de les eal^dre , l’art de leur commtuüquer 
aa loin sans médiateur nos sentiments ^ nos volon- 
tés, nos désirs, est nn art dont rutilité pent iètre 
rendue sensible à tous les âges. Par qnel prodige cet 
art si utile et si agréable est-il devenu un tonrment 
pour l’enfance ? Parcequ’on la contraint de s’y ap- 
pliquer malgré elle , et qu’on le met à des usages 
auxquels elle ne comprend rien. Un enfant n’est pas 
fort curieux de perfectionner l’instrument, avec le- 
quel on le tourmente ; mais faites que cet instrument 
serve à ses plaisirs , et bientôt il s’y appliquera mal- 
gvé vous. 

Ou se fait une grande affiiire de cbercber lés 
meilleures méthodes d'apprendre à lire ; on invente 
■des bureaux , des cartes; on fait de Ja chambre d’un 


enfaut un atelier d’imprimerie. Locke veut qu’il ^0 ^ 
•apprenne à lire avec de» dés. Ne vuilâ-t-il pas une 
invention bien trouvée ? Quelle pilic ! üu moyeu 
plus sur que tons ceux-là , et celui qu’uu oublie 


toujours, est le désir d’apprendre. Donnez à l’enfant 


ce désir, puis laissez- là vos bureaux et vos dés; 


toute méthode lui sera bonne. 


L’intérêt présent, voilà le grand mobile , le seul 
qui mene sûrement et loin. Emile reçoit quelquefois 
•de son pere , de sa inere,de ses parents, de ses amis, 
des bjllets d’invitation pour nu dîner, pour une 
promenade , ponr une partie sur l’eau , pour voir 
quelque fête publique. Ces billets sont courts , clairs, 
nets, bien écrits. 11 faut trouver qaelqn’nn qni lès 
lui lise : ce quelqu’un ou ne se trouve pas toujohrj 
à point nommé , on rend à l’enfant le peu de com- 
plaisance que l’enfant eut pour lui la veille. Ainsi 
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l’occasion , le moment se passe. On lai lit enfin le 
'DÜlet; mais il n’est pins temps. Ah ! si l’on eût sa 
Ure 8oi>méme ! On en reçoit d’autres : ils sont si 
M>nrts ! le sujet en est si intéressant ! On voudroit 
fssayer de les déchiffrer; on trouve tantôt de l’aide , 
it tantôt des refus. On s’évertne ; on déchiffre enfin 
la moitié d’nn billet : il s’agit d'aller demain manger 
^ de la crème... on ne sait on ni avec qni... Combien 
On fait d’efforts pour lire le reste ! Je ne' crois pas 
qn’Emileait besoin du bureau. Parlerai-je à présent 
de l’écriture? Non; j’ai honte de m’amuser à ces 
niaiseries dans nn traité de l’éducation. 

J’ajouterai ce seul mot qui fait une importante 
maxime ; c’est que d’ordinaire on obtient très sûre- 
ment et très vite ce qu’on n’est point pressé d’obte- 
nir. .Te suis presque sûr qu’Emile sanra parfaitement 
lire et écrire avant l’âge de dix ans , précisément 
parceqn’il m’importe fort peu qu’il le sache avant 
quinze; mais j’aimerois mieux qu’il ne sût jamais 
lire que d’acheter cette science an prix de tout ce 
^qni peut la rendre utile : de quoi lui ser\'ira la lec- 
ture quand on l’en aura rebuté pour jamais ? Id in 
primis cavere oportehit, ne studia , qui amure non- 
dum potest, oderit, et amaritudinem semel perceptam 
- etiam ultra rudes annos reformidet ( 1 6 ). 

Plus j’insiste sur ma méthode inactive , plus je 
sens les objections se renforcer. Si votre éleve n’ap- 
prend rien de vous, il apprendra des antres. Si vous 
ne prévenez l’erreur par la vérité, il apprendra des 
''mensonges : les préjugés que vons craignez de lui 

' * (i6) Quintil. , 1. 1 , c. I. 
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•donner, il les recevra de tout ce qni l’environne ; 
ils entreront par tons ses sens ; ou. ils corrompront 

raison, même avant qn'elle soit formée ;,pa son 
■esprit , engourdi par une longue inaction , s’absor« 
Lera dans la matière. L’inhabitnde de penser dans 
l’enfance en ôte la faculté dorant le reste de la.vier 

Il roe semble que je pourrois aisément répondre 
à cela ; mais pourquoi toujours des réponses? Si ma 
méthode répond d’elle-même aux objections, eUe | 
est bonne ; si elle u’y répond pas , elle ne .vaut rien. 

Je poursuis. 

Si , sur le plan que j’ai commencé de tracer, vous 
suivez des réglés directement contraires à celles qui 
.sont ét.'ibiics ; si , au lieu de porter au loin l’esprit. - 
de votre éleve ; si , an lieu de l’égarer sans cesse en 
d’antres Uen.x, en d’autres climats^ , en d’autres siè- 
cles , aux extrémités de la terre , et jusque dans les 
deux , vous vous appliquez à le tenir toujours en 
lui-même et attentif à ce qui le touche jpmédiate ^ 
ment ; alors vous le trouverez capable de perception, 
de mémoire, et même de raisonnement : c’est l’ordre J 
de la nature. A mesure que l’être .sensitif, devient ~ 
actif, il acquiert un discernement proportionnel à 
ses forces ; et ce n’est qu’avec la force surabondaute 
à celle dont il a besoin pour se conserver , que se 
développe en lui la faculté spéculative propre à 
employer cet excès de force à d’autres usages. Vou- 
lezrvojil donc cultiver l’intelligence de votre éleve ? 
Cultivez les forces qu’elle doit gouverner. Exercez 
continuellement son corps ; rendez -le robuste, et 
sain, pour le rendre sage et raisonnable ; qu’il tra- 
vaille , qu’il agisse, qn’il courre, qu’il crie, qu’il 

» 5 . 
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5oit tonjonts en mouvement ; qu’il soit homme* par 
la ‘vigueur, et bientôt il le sera par la raison. 

Vous l’abrutiriez , il est vrai , par cette méthode , 
•.si vous alliez toujours le dirigeant, toujours lui 
' disant : Va , viens , reste, fais ceci , ne fais pas cela. 
Si votre tête conduit toujours ses bras , la sienne 
' lui devient inutile. Mais souvenez-vous de nos con- 
ventions-: si*vous n’êtes qu'un pédant, ce n’est pas 
Ja peine de me lire. 

' * C’est une erreur bien pitoyable d’imaginer que 
l’exercice du corps nuise aux opérations de l’esprit ; 
comme si ces deux actions ne dévoient pas marcher 
‘ de concert , ét que l’une ne dut pas toujours diriger 
^'l’autre ! 

Il y a deux sortes d’hommes dont les corps sont 
'dans un exercice coûtinuel , et qui siirement son- 
*gent aussi peu lès uns que les autres a cultiver leur 
'ameV savoir, les paysans et les sauvages. Les pre- 
miers sont rustres, grossiers, mal-adroits ; les au- 
tres, connus par leur grand sens ,. le sont encore 
par la subtilité de leur esprit et de leurs inventions : 
généralement il n’y a rien de plus lourd qu’un pay- 
' san, ni rien de plus lin qu’un sauvage. D’oii vient 
cette différence ? C’est que le premier, faisant tou- 
jours ce qu’on lui commande , ou ce qu’il a vu faire 
à son pere, ou' ce qu’il a fait' lui-même des sa jeu- 
nesse , ne va jamais que par routine ; et ^ dans sa 
vie presque automate , occupé sans cesse des mêmes 
' travaux , l’habitude et l’obéissance lui tiennent lieu 
" de raison* ' * 

Pour le sauvage , c’e.st autre chose : n’étant at- 
taché 'à-aiionn lieu, n’ayant point de tache près- 
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crite , n’obéissant à personne , sans antre loi que 
sa volonté , il est forcé de raisonner à chaque ac- 
tion de sa vie ;• il ne fait pas un mouvement, pas 
un pas, sans en avoir d’avance envisagé les suites. 
Ainsi , plus son corps s’exerce , plus son esprit s’é- 
claire ; sa force et sa raison croissent à-la-fois , et 
s’étendent l’une par l’autre. 

.Savant précepteur, voyons lequel de nos deux 
éleves ressemble au sauvage , et lequel ressemble au 
paysan. Soumis en tout à une autorité toujours en- 
' seignante, le vôtre ne fait rien que sur parole ; il 
n’ose manger quand il a faim , ni boire qnand il a 
soif , ni rire quand il est gai , ni pleurer quand il est 
triste , ni présenter une main pour l’autre , ni -re- ' 
muer le pied que comme on le lui prescrit ; bientôt 
' ■ il n’osera respirer que sur vos regles.’Aquoi voulez- 
vous qu’il pense , qnand vous pensez à tout pour 
lui Assuré de votre prévoyance , qu’a-t-il besoin 
d’en avoir Voyant que vous vous chargez de sa 
conservation , de son bien-etre , il se sent délivré 
de ce soin ; son jugement se repose sur le vôtre ; tout 
ce que vous ne lui défendez pas , il le fait sans ré- 
flexion , sachant bien qu’il le fait sans risque. Qu'a- 
t-il besoin d’apprendre à prévoir la pluie ? H sait 
que vous regardez au ciel pour lui. Qu’a-t-il besoin 
de i'églor sa promenade.? Il ne craint pas que vous 
lui laissiez passer l’heure du dîner. Tant que vous 
ne lui défendez pas de manger, il mange; quand 
vous le lui défendez , il ne mange plus ; il n’écoute 
plus les avis de son estomac , mais les vôtres. Vous 
avez beau ramollir son corps dans l’inaction , vous 
n'en rendez pas son entendement plus flexible. Tout 
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au contraire , vous achevez de décréditer la raison 
dans son esprit , en loi faisant user le peu qu'il en a 
sur les choses qui lui paroissent le plus inutiles. Ne 
voyant jamais à quoi elle est bonne , il juge eniiu 
qu’elle n’est bonne à rien. Le pis qui pourra lui 
arriver de mal raisonner sera d’être repris , et il l’est 
si souvent , qu’il n’y songe guère ; un danger si 
commun ne l’effraie plus. 

Vous lui trouvez pourtant de l’esprit ; et il en a 
pour babiller avec les femmes , sur le ton dont j’ai 
déjà parlé : mais qu’il sqit dans le cas d’avoir a 
payer de sa personne ^ à prendre un parti dams 
quelque occasion difficile , vous le verrez cent fois 
plus stupide et plus bête que le iils du plus gros 
manant. 

Pour mon éleve , ou plutôt celui de la nature , 
exercé de bonne heure à se suffire à lui-même autant 
qu’il est possible, il ne s’accoutume point à recourir 
sans cesse aux autres , encore moins à leur étaler 
son grand savoir. En revanche il juge , il prévoit, il 
raisonne en tout ce qui se rapporte immédiatement 
à lui. Il ne jase pas , il agit; il ne sait pas on mot 
de ce qui sc fait dans le monde , mais il sait fort bien 
faire ce qui lui convient. Comme il est sans cesse en 
mouvement , il est forcé d’observer beaucoup de 
choses, de connoître beaucoup d’effets ; il acquiert 
de bonne heure une grande expérience ; il prend ses 
leçons de la nature , et non pas des hommes; il s’in- 
struit d'autant mieux qu’il ne voit nulle part l’iu- 
teution^de l’instruire. Ainsi son corps et son esprit 
s’exercent à-la-fois. Agissant toujours d’après sa 
pensée , et non d’après celle d’un autre , il unit con* 
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tinnellement deux opérations ; pins il* se rend fort 
et robuste , plus il devient sensé et judicieux. C*est 
le moyen d’avoir un jour ce qu’on croit incompa- 
tible^ et ce que presque tons les grands hommes ont 
réuni , la force du corps et celle de l’ame, la raison 
d’un sage et la vigueut d’un athlete. 

Jeune instituteur, je vous prêche un art difficile ; 
c’est de gouverner sans préceptes , et de tout faire 
en ne faisant rien. Cet art, j’en conviens, n’est pas 
de votre âge ; il n’est pas propre à faire briller d’a- 
bord vos talents , ni à vous faire valoir auprès des 
peres ; mais c’est le seul propre à réussir. Vous ne 
parviendrez jamais à faire des sages , si vous ne 
faites d'abord des polissons : c’éloit l’éducation des 
Spartiates ; au lien de les coller sur des livres , on 
commençoit par leur apprendre à voler leur dîner. 
Les Spartiates étoient-ils pour cela grossiers étant 
grands ? Qui ne connoît la force et le sel de leurs 
reparties ? Toujours faits pour vaincre , ils écra- 
soient leurs ennemis en toute espece de guerre ; et 
les babillards Athéniens craignoient autant lenra 
mots que leurs coups. 

Dans les éducations les plus soignées , le maître 
commande, et croit gouverner : c’est en effet l’enfant 
qui gouverne. Il se sert de ce que vous exigez de lui 
pour obtenir de vous ce qu’il lui plaît , et il sait 
toujours vous faire payer une heure d’assiduité par 
hnlt jours de complaisance. A chaque instant il faut 
pactiser avec lui. Ces traités, que vous proposez à 
votre mode , et qu’il exécute à la sienne , tournent 
toujours an profit de ses fantaisies , sur-tout quand 
on a la mal-adresse do mettre en condition pour son 
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proHt ce qu’il est bien sur d’obtenir, «oit qu'il rem- 
plisse ou non la condition qu’on lui impose en 
échange. L’enfant , pour l’ordinaire , lit beaucoup 
miens, dans l’esprit du maître, que le maître dans le 
cœur de l’enfant. Et cela doit être : car toute la sa- 
gacité qu’eût employée l’enfant livré à lui-même à 
pourvoir à la conservation de sa personne, il l’em- 
ploie à sauver sa liberté naturelle des chaînes de 
son tyran ; au lien que celui-ci , n’ayant nul intérêt 
si pressant à pénétrer l’autre , trouve quelquefois 
mieux son compte à lui laisser sa paresse ou sa 
vanité. 

Prenez une route opposée avec votre éleve ; qu’il 
croie toujours être le maître, et que ce soit toujours 
vous qui le soyez. Il n’y a point d’assujettissement 
si parfait que celui qui garde l’apparence de la li- 
berté : on captive ainsi la volonté même. Le pauvre 
enfaut qui ne sait rien, qui ne peut rien , qui ne 
connoit rien , n’est-il pas à votre merci ? Ne dispo- 
sez-vous pas , par rapport à lui , de tout ce qui l’en- 
vironne .* N’êtes-vous pas le maître de l’affecter 
comme il vous plaît Ses travaux, ses jeux, ses 
plaisirs, ses peines, tout n’est-il pas dans_ vos mains 
sans qu’il le sache ? Sans doute, il ne doit faire que 
ce qu’il veut; mais il ue doit vouloir que ce que 
vous voulez qu’il fasse : il ne doit pas faire un pas 
que vous ne l’ayez prévu , il ne doit pas ouvrir la 
bouche que v'ous ne sachiez ce qu’il va dire. 

C’est alors qu’il pourra se livrer aux exercices du 
corps que lui demande son âge”, sans abrutir soUf 
esprit ; c’est alors qu'au lieu d’aiguiser sa ruse à 
élndcr ua incommode empire , vous le verrez s’oc- 
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cnper nniquement à tirer de tout ce qui l’environne 
le parti le plus avantageux pour son Lien-être ar- 
tnel ; c’est alors que vous serez étonné de la subtilité 
de ses inventions pour s’approprier tous les objets 
auxquels il pent atteindre, et ponr jouir vraimeut 
des choses sans le secours de l’opinion. 

^En le laissant ainsi maître de ses volontés, vous 
né fomenterez point ses caprices. Eu ne faisant ja- 
mais que ce qui lui convient, il ne fera bientôt que 
ce qu’il doit faire; et, bien que son corps soit dans 
un mouvement continuel , tant qu’il s’agira de son 
intérêt présent et sensible, vous verrez toute la rai- 
son dont il est capable se développer beaucoup mieux 
et d’une maniéré beaucoup plus appropriée à lui , 
que dans des éludes de pure spéculation. 

Ainsi, ne vous voyant point attentif à le contra- 
rier, ne se déliant point de vous, n’ayant rien à vous 
cacher, il ne vous trompera point , il ne vous men- 
tira point ; il se montrera tel qu’il est sans crainte ; 
vous pourrez l’étudier tout à votre aise, et disposer 
tout autour de lui les leçons que vous voulez lui 
donner, sans qu’il pense jamais en recevoir aucune. 

Il n’épiera point non plus vos moeurs avec une 
curieuse jalousie, et ne se fera point un plaisir se- 
cret de vons prendre en faute. Cet inconvénient que 
nous prévenons est très grand. Üu des premiers soins 
des enfants est , comme je l’ai dit, de découvrir le 
foible de cen< qui' les gouvernent. Ce penchant porte 
à la méchanceté, mais il n’en vient pas : il vient du 
besoin d’éluder une autorité qui les importune. Sur- 
chargés dn joug qu’on leur impose , ils cherchent à 
le secouer; et les défauts qu’ils trouvent dans les 
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tnaitres leur fournissent de bons moyens pour cela. 
Cependant l’habitude se prend d’observer les gens 
par leurs défauts , et 'de se plaire à leur en trouver. 
Il est clair que voilà encore une source de vices bou- 
chée dans le cœur d'Emile : n’ayant nul intérêt à 
me trouver des défauts , il ne m’eu cherchera pas , et 
sera peu tenté d’en chercher à d’autres. 

Toutes ces pratiques semblent difliciles , par^; 
qu’on ne s’en avise pas ; mais , dans le fond , elles 
ne doivent point l’être. On est en droit de vous sup- 
poser les lumières nécessaires pour exercer le métier 
que vous avez choisi ; on doit présumer que vous 
counoissez la marche naturelle du cœur humain , 
que vous savez étudier l’homme et l’individu , que 
vous savez d’avance à quoi se pliera la volonté de 
votre éleve à l’occasion de tous les objets intéres- 
sants pour son âge que vous ferez passer sous ses 
yeux. Or, avoir les instruments et bien savoir leur 
usage, u’est-ce pas être maître de l’opération ? 

Vous objectez les caprices de l’enfant, et vous 
avez tort. Le caprice des enfants n’est jamais l’ou- 
vrage de la nature , mais d’une mauvaise discipline : 
c’est qu’ils ont obéi ou commandé ; et j’ai dit cent 
fois qu’il ne falloit ni l’un ni l’autre. Votre éleve 
n’aura donc de caprices que ceux que vous lui aurez 
donnés ; il est juste que vous portiez la peine de vos 
fautes. Mais , direz-vous , comment y remédier.^ Cela 
se peut encore , avec une meilleure conduite et beau- 
coup de patience. 

Je m’étois chargé , durant quelques semaines, d’un 
enfant accoutumé non seulement à faire ses volon- 
tés, mais encore à les faire faire à tout le monde, par 
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conséquent plein de fantaisies. Dès le premier jour, 
pour mettre à l’essai ma Complaisance, il voulnt se 
lever à minait. An pins fort de mon sommeil il 
santé à bas de son lit, prend sa robe-de-chambre , 
et m’appelle. Je me leve, j’allnme la chandelle ; il 
n’en vouloit pas davantage : an bont d’nn qnart- 
d’heure le sommeil le gagne , et il se reconche con- 
tent de son éprenve. Deux jours après, il la réitéré 
avec le même succès , et de ma part sans le moindre 
signe d’impatience. Comme il m’embrassoit en se 
recouchant, je lui dis très posément : Mon petit 
ami , cela va fort bien , mais n’y revenez plus. Ce 
mot excita sa curiosité, et dès le lendemain , vou- 
lant voir un peu comment j’oserois lui désobéir, il 
ne manqua pas de se relever à la même heure , et de 
m’appeler. Je lui demandai ce qd’il vouloit. Il me 
dit qu’il ne pouvoit dormir. Tant pis, repri»-je , et 
je me tins coi. 11 me pria d’allumer la chandelle : 
Pourquoi faire? Et je me tins coi. Ce ton laconique 
commençoit à l’embar^'asser. Il s’en fut à tâtons 
chercher le fusil , qu’il fit semblant de battre;. et je 
ne ponvois m’«rapêcher de rire en l’entendant se 
donner des coups sur les doigts. Enfin , bien bon- 
^ vaincu qu’il n’en vieudroit pas à bout, il m’apporta 
le briquet à mon lit : je lui dis que je n’en avois 
que faire, et me tournai de l’antre côté. Alors il se 
mit à courir étourdimeut par la chambre, criant, 
chant.'mt, faisant beaucoup de brait, se donnant à 
la table et aux chaises des coups, qu'il avoit grand 
soin de modérer, et dont il ne laissoit pas do crier 
bien fort , espérant me cansér de l’inquiétude. Tout 
cela ne prenoit point ; et je vis que , comptant sur 
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de belles exhortations oa sur de la colere , il ne s’é- 

tolt nuUein'ent arnangé pooç ce sang froid. 

Cependant, résolu de vaincre ma patience à force 
d’opiniâtreté, il continua son tiiataatarre avec ui| 
tel succès , qu’à la fîu je m’échauffai ; et pressentant 
que j’allois tout gâter par un onipqtteineul hors de 
propos, je pris mon parti d’ une autre maniéré. .Te 
me levai sans rien dire, j’allai au fnsil , que je ne 
trouvai point; je le lui demande, il me le donne , 
pétillant de joie d’avoir enfin triomphé de moL Je 
bats le fusil, j’allume la chandelle , je prends par la 
main mon petit bon-homme., je le mene tranquille- 
ment dans un cabinet voisin dont les, volets étoient 
bien fermés , et où il n’y avoit rien à cas,ser : je l’y 
laisse sans lumière ; puis, fermant sur lui la porte à 
la clef , je retourne, me (ioncher sans loi avoir dit un 
senl n^t. Il ne faut pas demander si d’abord il y eut 
du vacarme ; je. m’y étois attendu : je ne m’en émus 
point. Enfîn le bruit s’appaise ; j’écoute, je l’enteads 
s’arranger, je mé tranquillise. Le lendeniuia, j’euAre 
au jour dans le cabinet ; je trouve mon petit mutin 
couché setr ua lit de repos , et dormant d’un profond 
sommeil, dpnt, après tant de faügae , il devoit.avoU' 
grand besoin. 

L'affaire ne finit pas là. La mere apprit qne l’eu- 
fant avoit passé les deux tiers de la nuit hors de son 
lit. Aussitôt tout fut perdu , c’étoit un enfant autant 
que mort. Voyant l’occasion bonne pour se venger, 
il fit le malade, sans prévoir qu’il n’y gagneroil 
rien. Le médecin fut appelé. Malheureusement, ponr 
la mere, ce médecin étoit nu plaisant, qui, pon.s 
s’.inmscr de sesfrayepjfs js’appliquoit à les augincn- 
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ter. Cependant il me dit à l’oreille : Laissez-mni * 
- faire , je vous promets que l’enfirnt séra guéri pour 
quelque lenips de la fantaisie d’clre malade. En ef- 
fet , la dicte et la chambre furent prescrites , et il fut 
recommandé à l’apothicaire. Jë s'oupirois de \oir 
cette pauvre tiaëre ainsi la diipe dè tont cé qui l’en- 
viroûuoit , excepté moi seul , qu’elle prit en hàine', 
précisément parceque je ne la trompois pas. 

Après des reproches assez durs , elle me dit que 
son fils étoit délicat; qu’il étoit l’nnique héritier 
de sa famille ; tjn’il fâlloit Ife conserver à quelqnè 
prix que ’c^ fût , et qu’ellë ne vonloit pas qu’il fut 
contrarie. En cela, l’étais bien d’accord avec elle \ 
niais elle mtendoit , par le contrarier, ne Ini pas 
obéir en tont. Je vis qu’il falloit prendre avec la 
mere le métnè tbh qn’avec l’enfant. Madame , Itil 
dis-je assez froidAhcnt, je ne sais pojnt commént on 
éleve un héritier, et , qui pins est, je ne vènx pas 
l’apprendre ; vous pouvez vous arranger là-dessns. 

Dn avoit besoin de moi pour quelque temps encore : 
le pere appâisa tout ; la mere écrivit au préceptenr 
de hÂler son retour ; et l’enfant , voyant qn’il nfe 
gagnoit rien à troubler mon sommeil ni à être ma- 
lade , prit enfin le parti dé dormir Ini-même et de se 
bien porter. 

On ne sanroit imaginei' à comblèh dè pareils ca- 
prices le petit tyrim avoit assèrvi son malheurèux 
gouveriienr ; cat l’éducation se faisoit Sons les yeux 
de la mere, qui ne soulfroit pas que l’héritier fnt 
désobéi en rien. A qnel(|në bente qn’il voulût sortir, 
il falloit être prêt pour le mener, On plutôt poUr le 
suivre , et il avoit toujours gr.tnd soin dé choisir le 
' » 

/' 
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moment où il voyoit son gouverneur le plus occupé* 

11 voulut user sur moi du même empire , et se ven- 
ger le jour du repos qu’il étoit forcé de me laisser la 
nuit. Je me prêtai de bon cœur à tout, et je com-* 
mençai par bien constater à ses propres yeux le 
plaisir que j*avois à lui complaire : après cela, quànd • 
il fut question de le guérir de sa fantaisie , je m’y 
pris autrement^ 

Il fallut d'abord le mettre dans son tort , et cela 
ne fut pas diflicile. Sachant que les enfants ne sqti^ 
gent jamais qu’au présent , je pris sur lui le facile 
avantage de la prévoyance ; j’eus soin fle lui pro- 
curer au logis un amusement que je savois être ex- . 
trémement de son goût ; et , dans le momeut où je 
l’en vis le plus engoué, j’allai lui proposer nu tour 
de promenade ; il me renvoya bien loin ; j’insistai , 
il ne^m’écouta pas; il fallut me rÈndre , et il not^ 
précieusement en lui-même ce signe d’assujettis- 

2}Cmentk 

Lq lendemain ce fut mon tour. Il s’ennuya , j’y 
avois pourvu; mqi, au contraire, je paroissois pro- 
fondément occupé.' Il n’en falloitpas tant pour le 
déterminer. Il ne manqua pas de venir m’arracher à 
mon travail pour le mener promener au plus vite. 
Je refusai ; il s’obstina. Non , lui dis-je : en faisant 
votre yolonté , vous m’avez appris à faire la mienne ; 
je ne veux pas sortir. Hé* bien ! reprit-il vivement , 
je sortirai tout seul. Comme ^you^ voudre:^. Et je 
reprends mon travail. 

Il s’brabille, un pen inquiet de voir que je le 
laisspis faire , et que je ne l’imitois pas. Prêt à sortir, 
il vient me saluer ; je le salue ; il tâche de m’alarmer 
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par 1« récit fies courses qn’il va fairè ; à l'ehtendre , 
on eût cro qu’il alldit au bout du monde. Sans 
m’émouvoir, je lui kouhaite un bon voyage. Son ' 
embarras redouble, v Cependant il fait bonne con> 
tenance,et, pi'êtÀ sortir, il dit à son laquais de lè 
suivre. Le laquajs , déjà jirévenu , répond qn’il u’a 
pas le temps, et qu’occupé par mes ordrès, il doit 
m’obéir plutôt qu’à lui. l*oUr lé coup , l’ènfant n’y 
est plus. Comment concevoir qu’on le laisse soi lit- 
«enl, lui qUi’se croit l’étre important à tons les 
autres, et pense que lé ciel evla tèrre sont intéres- 
aés à sa conservation ? Cependant il commerce à 
sentir sa foiblésse; il comprend qii’il se va troüvei- 
senl an milieu dé gens qui ne lé connoisseUt pas ; 
il voit d’avance les risques qU’il va courir : l’obsti- 
nation senle le soutient encore; il descend l’escalier 
lentement et foét interdit. Il entre enilu dans la 
rue, se consolant un peu du mal qui lui peut arri- 
ver par l’espoir qU'on m’entendra responsable. 

C’étoit là qué je l’attendois. Tout étoit préparé 
d’avance ; et comme il s’agissoit d’une espece de 
scene pnbliqne , jé m’étols muni du consentement 
du pere, A peiné avoit-il fait quelqués pas, qu’il 
euténd à droite et à gauche différents propos sur 
Son compte. Voiste , le joli monsieur ! où va-tril 
ainsi iont seul ? Il va se perdre : je veu3t le prier 
d’entrer chet nous. Voimne , gardez-vons-en bien. 
Ne voyez-vous pas que c’est un petit libertin qu’ou 
a chassé* de la maison de son pere, pircequ^iljne 
vouloit rien valoir? Il ne faut pas retirer les liber- 
tins; lahsez-le aller on il voudra. Hé liitu donc ! 
que Oieu Iç conduise! Je serois fâchée qu’il lui 
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arrivât malheur. Un pep plus loin il sencoiitre des 
polissons à-peu-près de son â^e qui Tagacent et se 
moquent de lui. Plus il avance plus il trouve d^em- 
barras. Seul et saq s protection., il se voit le jouet de 
tout le monde i, et il éprouve avec beaucoup de^sur- 

f 

prise que son nœud d'épaule et son pareuient d'or 
ne le font pas plus respecter.* 

Cependant un de mes auiis, qu'il ne connoissoit 
point, et que j 'a vois chargé de veiller sur lui, le 
suivoit pas à pas sans qu’il y prît garde, et l’acco^t^ 
quand lien fut temps. Ce rôle . qui ressemblo.it à 

t 

celui de Sbrigani dans Poarçeangnaç,demaudoit nh 
bomme d’esprit, et'fnt parfaitement rempli. S^us 
rendre l’enfant timide et craintif en le frappant d’uu 
trop grand effroi ^ il* lui fit si bien sentir l’impru- 
dence de son équipée , qu’au bout d’nne demi-heure 
il me le ramena souple , qopfus, et n’osant levçr les 
yeux. ‘ 

Pour achever le désastre de son expédition , pré.- 
cisément an moment qn’il rentroif , son pere des* 
ccudoit pour sortir, et le rencontra sur l’escalier. Il 
fallut dire d’où il venoit, et pourquoi je n’étois pas 
avec lui (17). Le pauvre enfant eût voulu être à cent 
pieds sous terre. Sans s’amuser à lui faire une longue 
réprimande , le pere lui dit plus sèchement que je 
ne m’y serois attendu : Quand vqus voudrez sorjtir 
seul , vous en été, s le piaitre ; mais connue je np 


(17) En cas pareil , on peut sans risque exiger d’un enr 
fant la vérité ., car il sait bien alors qu’il ne sauroit la dé* 
guiser , cl que s’il osoit dire un m^jnsonge , il en serpit 4 
l’instant convaincu. 
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leqx point d’an bandit dans ma maison, quand cela 
vous arrivera , aye» soin de n’y plus rentrer. 

Pour moi , je le reçus sans reproche et sans rail- 
lerie, mais avec nu peu de ^avité ; et , de peur qu’il 
ne soupçonnât que tout ce qui s’étoit passé n’étoit 
qu’un jeu , je ne voulus point le mener promener le 
même jour. Le lendemain, je vis avec grand plaisir 
qu’il passoit avec moi d^'un air de triomphe devant 
les mêmes gens qui s’étoient moqués de lui la vçille 
poom l’avoir rencontré tout seul. On conçoit bien 
qu’il ne me m^tiaça plus de sortir sans moi. 

. C’est par ces moyens et d’autres semblables qne , 
durant le peu de temps que je fus avec lui, je vins 
à bout de lui faire faire tout ce que je voulois sans 
lui rien prescrire , sans lui rien défendre , sans ser- 
mons , sans exhortations , sans l’ennuyer de leçons 
inutiles. Aussi , tant que je parlois il étoit content ; 
mais mou silence le teuoit en crainte : il comprenoit 
que quelque chose n’allpitpas bien, et toujours la 
leçon lui venoit de la chose même, IVfais revenons. 

Non seulement ces exercices continuels, ainsi 
laissés, à la seple direction de la nature, en fortifiant 
le. corps, n’abrutissent point l’esprit, mais au con- 
traire ils forment en nous la seule espece de raison 
dont le premier âge soit susceptible , et la plus né- 
cessaire à quelque âge qne ce soit. Ils nous appren- 
nent à bien cQnnoître l’usage de pos forces , les 
rapports de nos corps aux corps environnants , l’u- 
sage des instruments naturels qui sont à notre por- 
tée, et qui conviennent à nos organes. Y a-t-il 
quelque stqpidité pareille à celle d’un enfant élevé 
toujours dans la chambre et sous les yeux de sa 
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luere, lequel, ignorant ce que c’est que poids et que 
résistance , vent arracher un grand arbre , on souie-t 
ver no rocher? La première fois que je sortis de 
Geneve, je vonlois suivre on cheval an galop ; je 
jetois des pierres contre la montagne de Saleve, qni 
étoit à deux lieues de moi : jonfet de tons les eitfants 
du village, j’étois un véritable idiot pour eux. A 
dix-huit ans , on apprend en philosophie ce qne c’est 
qu’on levier : il n’y a point de petit paysan à donze 
qni ne sache se servir d’nn levier mieox que le pre- 
mier mécanicien de l’académie. Les ||eçons que les 
écoliers prennent entre eutt dans la cour da college 
Icnr sont cent fois pins utiles que tont ce qn’oa 
lent dira jamais dans la classe. 

Yoyez un chat entrer pour la première fois dans 
nne chambre : il visite , il regarde , il flaire , il ne 
reste pas nn moment en repos , U ne se he à rien 
qn’aprcs avoir tont ez.aminé , tont cOnnn. Ainsi fait 
tm enfant commençant à tfiarchcr, et entranti p'onr 
ainsi dire dans l’espace du monde. Tonte la diffé- 
rence est qu’à la vue commune à l’énfant et an chat, 
le premier joint, poor observer, les mains qUe lui 
donna la nature , et l’autre l’ôdorat subtil dont elle 
l’a doué. Cette disposition bien on mal cultivée est 
Ce qui rend les enfants adroits on lourds , pesants ou 
dispos, étourdis on prudents. < ' 

Les premiers mouvements naturels de l’homme 
étant donc de se mesmrer avec tout ce qui l’envi- 
ronnç , et d’éprouver dans chaque objet qn’il ap- 
pcrçoit tontes les qualités sensthles qui penvent sé 
rapporter à lui , sa première étude est une sorte de 
physique expérimentale relative à sa propre coüser- 


Digitized by Google 



LIVRE II. in3 

vation^ et dont on le détourne par des études spécu- 
latives avant qu’il ait reconnu sa place ici-bas. T::ii 
dis que ses organes délicats et flexibles peuvent 
s’ajuster aux corps sur lesquels ils doivent agir, 
tandis qne ses sens encore purs sont exempts d’illu- 
sions , c’est le temps d’exercer les uns et les autres 
aux fonctions qui leur sont propres ; c'est le temps 
d’apprendre à connoitre les rapports sensibles que 
les choses ont avec nous. G>mme tout ce qui entre 
dans l’entendement humain y vient. par les sens*, la 
première raison de l’homme est une raison sensitive; 
c’est elle qui sert de base à la raison intellectuelle : 
nos premiers maîtres de philosophie sont nos pieds, 
nos mains , nos yeux. Substituer des livres à tout 
cela*, ce n’est pas nous apprendre à raisonner, c’est 
nous apprendre à nous servir de la raison d’autrui ; 
c’est nous apprendre à beaucoup croire , et à ne ja- 
mais rien savoir. 

Pour exercer un art , il Tant commencer par s’en 
procurer les instruments ; et , pour pouvoir em- 
ployer utilement ces instruments , il fent les faire 
assez solides pour résister à leur usage. Pour ap- 
prendre à penser, il faut donc exercer nos membres, 
nos sens , nos organes , qui sont les instruments de 
notre intelligence ; et pour tirer tout le parti pos- 
sible de ces instruments , il faut que le corps , qui 
les fournit , soit robuste et sain. Ainsi , loin que la 
véritable raison de l’homme se forme indépendam- 
ment dn corps, c’est la bonne constitution du corps 
qni rend les opérations de l’esprit faciles et sures. 

Eu montrant à quoi l’on doit employer la longne 
oisiveté de l’enfance, j’entre dans un détail qui pa 
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toitra ridlcnle. Plaisantes leçons , me dira-t-on , qui , 
retombant sous votre propre critique , se bornent à 
« enseigner ce que nul n’a besoin d’apprendre ! Pour- 
quoi consumer le temps à de» instmctioüs qui vien- 
nent toujours d’elles-mémes, et ne coûtent ni peines 
ni soins ? Quel enfant de douce ans ne «ait pas tout 
ce que vous vonler. apprendre au vôtre , et , de plus , 
ee que ses maîtres lui ont appris f 

Messieurs, vous vous trompez; j’enseigne à mon 
éleve un art très 'long ) très pénible, et qne n’ont 
assurémrat pas les vôtres ; celni d’ètre igno- 
rant : car la science de quiconque Hé croit «avoir 
que ce qu’il sait se réduit à bien peu de chose. Vous 
donnez la science , à la bonne heure ; moi , je- m’oc- 
cupe de l'instrument propre à l’acquérir. On dit 
qu’un jour les Yénitiens montrant en grande pompé 
leur trésor de Saint-Marc à un ambassadeur d’Es- 
pagne, celni-ci, pour tout compliment, a^pnt re- 
gardé sous les tables , leur dit : Qui non c’é /a râdîce. 
Je ne vois jamais nu précepteur étaler le savoir dé 
son discipld, 'sans être tenté de lui en dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi sur la maniéré de vivre 
des anciens attribuent anx éxerdeés de la gymna- 
stique cette vigueur de corps et d’ame qui le» dis- 
tingue le plus seUsiblement des modernes. La ma^ 
niere dont Montaigne appuie ce sentiment montre 
qu’il en étoit fortement pénétré ; il y reviebt sans 
cesse et de mille façons. En pariant de l’édacatioii 
d’an enfant ; pour lui roidir l’ame, iltfant, dlt-il 
lui durcir les muscles ; en l’accontnmant an travail , 
on l’accoutume à la douleur ; il le faut rompre à 
l’àpreté des exercices ^ pour le dresser à l’âpreté de 
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In dislocation ^ dé la colique ét de tous les maux 
Le sage Locke ^ le bon Rollin , le savant Fleuri , le 
X>êdant de Croulas, ai différents entre enx clans 
tout le reste y s’accordent tous en ce seul point 
d’exercer beaucoup les corps des enfants. C'est le 
plus judicieux de leurs préceptes ; c’est celui qui 
est et sera toujours le plus négligé. J’ai déjà snfii- 
samment parlé de son importance ; et comme oz. ne 
peut là-dessus donner de meilleures raisons ni des 
réglés plus sensées que celles qu'on tronve dans le 
livre de Locke, je me oontenterai d’y renvoyer, après 
avoir pris la liberté d’ajouter quelques observations 
aux siennes. 

Les membres d’un corps qni croit doivent être * 
tons au large dans leur vêtement : rien ne doit gêner 
leur mouvement ni leur accroissement; rien tle trop 
j uste ,'’rien qni colle àu corps ; point de ligatures. 
L’habillement françois , gênant et mal-sain pour les 
hommes , est pernicieux sur-tout aux enfants. Les 
humeurs , stagnantes , arrêtées dans leur circulation, 
croupissant dans un repos qu’augmente la vie inac- 
tive et sédentaire , se corrompent «t causent le scor- 
but , maladie tons les jours plus commune parmi 
nous, et presque ignorée des anciens , que leur ma- 
niéré de se vêtir et de vivre en préservoit. L’habille- 
ment de houssard , loin de remédier à cet inconvé- 
nient , l’augmente , et, pour sauver aux enfants 
quelques ligatures, les presse par tout le corps. Ce 
qu’il y a de mieux à faire est de les laisser en ja- > 
quette aussi long-temps qu’il est possible , puis de 
leur donner un vêtement fort large , et de ne se 
point piquer de marquer leur taille , ce qui ue sert 


uigiiized by Google 



t^6 ÉMILE. 

qu’à la cléforioer. Leurs défauts du corps et de l'es- 
ju it viennent presque tons de la même cause ; on les 
veut faire hommes avant le temps. 

11 y a des coulenrs gaies et des couleurs tristes ; 
les premières sont pins du goût des enfants ; elles 
leur siéent mieux anssi, et je ne vois pas pourquoi 
l’on ne consulteroit pas en ceci des convenances si 
naturelles : mais du moment qu’ils préfèrent une 
étoffe parcequ’elle est riche, leurs corurs son^; déjà 
livrés an luxe , à tontes les fantaisies de l'opinion ; 
et ce goût ne leur est snreftent pas venu d’enx- 
mêmes. On ne sauroit dire combien le choix des 
vêtements et les motifs de ce clioix influent sur l’é* 
- ducation. Non seulement d’aveugles nieres promet- 
tent à leurs enfants des parures pour récompense, 
ou voit même d’insensés gouverneurs menacer leurs 
élevés d’un habit plus grossier et plus simple , 
comme d’un châtiment : Si vons n’étudiez mieux , 
si vous ne conservez mieux vos hardes , on vons ha- 
"hillera comme ce petit paysan. C’est comme s’ils leur 
disoient : . Sachez que l’honiiiie n’est rien que par 
ses habits , que votre prix est tout dans les vôtres. 
Faut-il s’étonner que de si sages leçons profitent à 
la jeunesse , qu’elle n’estime que la parure , et 
qu’elle ne juge du mérite que sur le seul extérieur? 

Si j'avois à remettre la tête d’un enfant ainsi gâté, 
j’aurois soin que ses habits les pins riches fussent 
les plus incommodes, qu’il y fût toujours gêne, 
toujours contraint, toujours assujetti d«^.nulle ma- 
niérés ; je ferois fuir la libel'té , la gaieté , deviint sa 
magnificence : .s’il vouloit se mêler aux jeux d’auLres 
enfants plus simplemeut mis, tout cesseroit , tout 
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disparoitroit à l’instant. Enlin je l’èmiuierois, je le 
rassasierois tellement de son faste , je le reudrois 
tellement l’esclave de son habit doré , qne j’».'n ferois 
le fléau de sa vie , et qu’il verroit avec moins d’ef- 
froi le pins noir cachot que les apprêts de sa parure. 
Tant qu'on n’a pas asservi l’enfant à nos préjugés 
être à son aise et libre est toujours son premier de- 
sir ; le vêtement le plus simple, le pins commode , 
celui qui l’assujettit le moins , est tonjours le plus 
ju'écieux pour lui. 

11 y a une habitude du corps convenable aux exer- 
cices, et une* antre plus convenable à l’inaction. 
Celle-ci, laissant aux humeurs un cours égal et 
uniforme, doit garantir le corps des altérations de 
l’air ; l’antre , le faisant passer sans cesse de T.-igita- 
* tion au repos et de la chaleur an froid , doit l'ac- 
c utumeranx mêmes- altérations. Il suit de là que 
les gens casaniers et sédentaires doivent s'habiller 
chaudement en tout temps, afln de se conserver le 
corps dans une température uniforme , la même à- 
peii-près dans tontes les saisons et à toutes les heures 
du jour. Ceux , au contraire , qui vont et viennent , 
au vent , au soleil , à la pluie , qui agissent beau- 
coup , et passent la plupart de leur temps suô dio , 
doivent .être toujours vêtus légèrement , alla de 
s’habituer à tontes les vicissitudes de l’air et à tous 
les degrés de température , sans en être incommodés. 
.Te conseillerois aux uns et aux autres de ue point 
changer d’habits selon les saisons , et ce sera la pra- 
■ tique constante de mon Emile , en qrfoi je n'entends 
pas qu’il porte l’été sefs habits d’hiver, comme le.s 
gens sédentaires, mais qu’il porte l’hiver scs habits 
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d’ûté , comme les gens laborieux. Ce dernier usag^e a 
été celui du chevalier Newton pendant toute sa vie , 
et il a vécu quatre-vingts ans. 

Peu ou point de coëffure en tonte saison. Les an> 
cieus Egyptiens avoient toujours la tête nue ; le.>* 
Perses la couvroient de grosses tiares, et la couvrent 
encore de gros turbans , dont , selon Chardin , l’air 
du pays leur rend l’usage nécessaire. J’ai remarqué 
dans un autre endroit (i 8) la distinction que ht Hé- 
rodote sur un champ de bataille , entre les crânes 
des Perses et ceux des Egyptiens. Comme donc il 
importe que les os de la tète devieunênt plus durs , 
plus compactes , moins fragiles et moins poreux , 
pour mieux armer le cerveau non seulement contre 
les blessures , mais contre les rhumes , les fluxions , 
et toutes les impressions de l’air , accoutumer, vos ' 
enfants à demeurer été et hiver, jour et nuit, tou-> 
jours tête nue. Que si , pour la propreté et pour 
tenir leurs cheveux eu ordre ^ vous leur voulea don- 
ner nne coëffure durant la nuit, que ce soit un 
bonnet mince à claire voie , et semblable au réseau 
dans lequel les Basques enveloppeut leurs cheveux. 

.Te sais bien que la plupart des meres , plus frappées 
de l’observation de Chardin que de mes raisons , 
erorront trouver par-tout l’air de Perse ; mais moi 
je n’ai pas choisi mon éleve Européen pour en faire 
nn Asiatique. 

Eu général on habille trop les enfants, et sur-tont 
durant le premier âge. Il fandroit plutôt les endur- 


(i8) Lettre a M. d’Alembert sur les spectacles, p. 189, 
prem. édit. 
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ci r an froid qu’au chaud : le grand froid ne les in- 
commode' jamais quand on lés y laisse exposés de 
bonne heure ; mais le tissu de leur peau , trop ten? 
dre et trop lâche encore , laissant un trop libre^ 
passage à la transpiration, les livre par l’extrême 
chaleur â un épnisemeUt inévitable. Aussi remar- 
que-t-on qu’il en meurt plus daus le mois d’août 
que dans ancnn autre mois. D’ailleurs il 'paroît con- 
stant , par la comparaison des peuples du Nord et 
de ceux du Midi, qu’on se rend plus robuste ch 
supportant l’excès du froid que l’excès de la chaleur. 
Mais, â mesure que l’enfant grandit et que ses libres 
se fortifient, accontumez-le peu-à-peu à braver les 
rayons du soleil ; en allant par degrés , vous l’en- 
durciriez sans danger aux ardeurs de la zone torride. 

Locke , ah milieu des préceptes mâles et sensés 
qu’il nous donne , retombe dans des contradictions 
qu’on n’attendroit pas d’un raisonneùr aussi exact. 

Ce même homme qui veut que les enfants se bai- 
gnent l’été dans l’eau glacée, ne veut pas, quand 
ils sont échauffés , qu’ils boivent frais , ni qu’ils se r 
couchent par terre dans des endroits humides (19). 
Mais puisqu’il vent que les souliers des enfants 
prennent l’eau dans tons les temps , la prendront-ils 
moins quand l’enfant aura chaiid ? Et ne peut;on pas 
lui faire dn corps par rapport aux pieds les mômes 


(19) Comme si les petits paysans choisissoient la terr% 
bien seche pour s’y asseoir on pour s’y coucher , et qu’on 
eût jamais ouï dire que l’humidité de la terre eût fait du 
mal à pas un d’eux. A écouter là-dessus les médecins, on 
croiroit les Sauvages tout perclus de rhumatismes. 
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inductions qn’il fait des pieds par rapport aux 
mains , et du corps par rapport au visage Si vous 
voulez, lui (lirois-je , que l’honime soit tout visage, 
pourquoi me blâmez-vous de vouloir qu’il soit tout 
^pieds ? 

Pour empêcher les enfants de boire quand ils ont 
2 % chaud , il prescrit de les accoutumer à manger préa- 
lablement un morceau de pain avant que de boire. 
Cela est bien étrange que , quand l’enfant a soif , il 
faille lui donner à manger; j’aimerois autant, quand 
il a faim , lui donner à boire. Jamais on ne me per- 
suadera que nos premiers appéûts soient si déréglés , 
qu’on ne puisse les satisfaire sans nous exposer à 
périr. Si cela étoit, le genre humain se fût cent fois 
détruit avant qu’on eut appris ce qu’il faut faire 
pour le conserver. 

Toutes les fois qu’Ëmile aura soif , je veux qu’on 
_ lui donne à boire ; je veux qu’on lui donne de l’eau 
pure et sans aucune préparation , pas meme de la 
faire dégourdir, fùt-il tout en nage et fût-on dans le 
cœur de l’hiver. Le seul soin que je recommande est 
de distinguer la qualité des eaux. Si c’est de l’eau 
de riviere, donuez-la-Ini sur-le-champ telle qu’èlle 
sort de la riviere : si c’est de l’eau de source , il la 
faut laisser quelque temps à l’air avant qu’il la boive. 
Dans les saisons chaudes , les rivieres'sont chaudes ; 
il n’en est pas de meme des sources , qui n’ont pas 
reçu le contact de l’air ; il faut attendre qu’elles 
f oient à la température de l’atmosphere. L’hiver, au 
contraire , l’eau de source est à cet égard moins 
dangereuse que l’eau de riviere. Mais il n’est ni na- 
turel ni fréquent qu’on se mette l’hiver en sueur , 
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snr-tout en plein air ; car l'air froid , frappant inces- 
samment sur la pean, répercnte en dedans la snenr, 
et empêche les pores de s'onvrir assez pour Ini don- 
ner nn passade libre. Or, je ne prétends pas qn’Emile 
s'exerce l’hiver au coin d’nn bon feu , mais dehors , 
en pleine campagne, an milieu des glaces. Tant qu'il 
ne s'échauffera qu’à faire et lancer des balles de 
neige , laissons-le boire quand il aura soif ; qn’il 
continue de s’exercer après avoir bu , et n’en crai-e 
gnons aucun accident. Que si par quelque antre 
exercice il se met en snenr, et qu’il ait soif , qn’il 
boive froid , même en ce temps-là. Faites seulement 
en sorte de le mener an loin et à petits pas chercher 
son eau. Par le froid qu’on suppose , *il sera suffi- 
samment rafraîchi en arrivant pour la boire sans 
aucun danger. Snr-tout prenez ces précautions sans 
qu’il s’en apperçoive. J’aimerois mieux qn’il ftt 
quelquefois malade que sans Cesse attentif à sa santé. 

Il faut un long sommeil aux enfants , pareequ’ils 
fodt nu extrême exercice. L’un sert de correctif à 
l’antre ; aussi voit-on qu’ils ont besoin de tons deux. 
Le temps du repos est celui de la nuit , il est mar- 
qué p*r la nature ; c’est une observation constante 
que le sonàmeil est plus tranquille et plus doux 
tandiaqne le soleil est sons l’horizon , et qne l’air 
échUttffé dé ses rayons ne maintient pas nos sens 
dans no éi grand câliné. Ainsi l’babilude la plus 
salnféiré est eertàincmenf de se lever et de se cou- 
cher aVeé lé soléil. D’ofù il suit que , dans nos cli- 
mats , rhofbme et tons les animaux ont en général 
besoin de dormir plus king-temps Tbiver que l’été. 
Mais la vie civile n’est pas assez sim pie , assez naïu- 
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relie, assez exempte de révolutions, d’accidents , > 
pour qu’on doive accoutumer l’homme à cette ani- 
formité , au point de la lui rendre nécessaire. Sans 
doute il faut s’assujettir aux réglés ; mais la première 
est de pouvoir les enfreindre sans risque quand ' la 
nécessité le veut. N’allez donc pas amollir indiscrè' 
tement votre éleve dans la continuité d’un paisible 
sommeil qui ne soit jamais^ interrompu. Livrez-le 
d’abord sans gène à la loi de la nature ; mais n’on- 
Liiez pas que parmi nous il doit être au'dessus de 
cette loi ; qu’il doit pouvoir se concher tard , se le- 
ver matin , être ^veillé brusquement, passer les nuits 
debout , sans en être incommodé. En s’y prenant as- 
sez tôt, eu allant toujours doucement et par degrés, 
on forme le tempérament aux memes choses qui le 
détruisent quand on l’y soumet déjà tout formé. 

*11 importe de s’accoutumer d’abord à être mal 
couché ; c’est le moyen de ne plus trouver de man- 
vais lit. En général la vie dure , une fois tournée en 
habitude, mnltiplie les sensations agréables : la Vie 
molle en prépare une infinité de déplaisantes. Les 
gens élevés trop délicatement ne trouvent plus le 
sommeil que sur le duvet ; les gens accontnmés à 
dormir sur des planches le trouvent par-tout : il n’y 
a point de lit dur pour qui s’endort eu se couchant. 

Un lit mollet , où l’on s’ensevelit dans la plnme 
ou dans l’édredon , fond et dissout le corps pour 
ainsi dire. Les reins enveloppés trop chaudement 
s’échauffent. De là résultent souvent la pierre on 
d’autres incommodités , et infailliblement une copi' 
plejûon délicate qui les nourrit toutes, 
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Le meillenr lit est celui qui procure au meilleur 
sommeil. VoiU celui que nous nous préparons Emile 
et moi pendant la journée. Nous n’avons pas besoin 
qu'on nous amene des esclaves de Perse pour faire 
nas lits ; en labourant la terre , nous remuons nos 
matelas. 

Je sais par expérience que , quand un enfant est 
en santé y l’on est maître de le faire dormir et veiller 
presque à volonté. Quand l’enfant est couché , et 
que de son babil il ennuie sa bonne , elle lui dit . 
Donnez ; c’est comme si elle lui disoit : Portez-vous 
bien, quand il est malade. Le vrai moyen de le faire 
dormir est de l’ennuyer lui-même. Parlez tant qu’il 
soit forcé de se taire ^ et bientôt il dormira : les ser- 
mons sont toujours bons à quelque chose ; autant 
vaut le prêcher que le bercer : mais si vous employez 
le soir ce narcotique , gardez-vous de l’employer de 
jour. 

J’éveillerai quelquefois Emile, moins de peur 
qu’il ne prenne l’habitude de dormir trop long- 
temps, que pour l'accoutumeivà tout , même à être 
éveillé , même à être éveillé brusquement. Au sur- 
plos , j’anrois bien peu de talent pour mon emploi, 
si je ne savois pas le forcer à s’éveiller de lui-même, 
et à se lever, pour ainsi dire , à ma volonté, sans 
que je Ini dise un seul mot. 

S’ü ne dort ]>as assez , je lui laisse entrevoir pour 
. le lendemain une matinée ennuyeuse , et lui-même , 
regardera comme autant de gagné tout ce qu’il en 
pourra laisser au sommeil : s’il dort trop , je lui 
montre k son riveil on amusement de son goût. 
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Yeax-je qu’il s’éveille à point nommé ? je lui dis 
Deniaia à six heures on part ponr la pèche ; on se 
*va promener à tel endroit ; voulez-vons en être ? Il 
consent, il me prie de l’éveiller : je promets on je 
ne promets point , selon lé besoin : s’il s’éveille trop 
tard , il me trouve parti. Il y aura bien dn malheur, 
ai Lientât il n’apprend k s’éveiller de lui-méme. 

Au reste , s’il arrivoit , ee qui est rare , que quel- 
que enfant indolent eut du penchant à croupir dans 
la paresse , il ne fan^ point le livrer à ce penchant 
dans lequel il s’engonrdiroit toùt-à-fait , mais lui 
administrer quelque stimulant qui l’éveille. On con- 
çoit bien qu’il n’est pas question de le faire agir par 
force, mais de l’émouvoir par quelque appétit qui 
l’y porte ; et cet appétit , pria avec choix dans l’ordre 
de la nature , nous meue à-la-fois k deux fins. 

Je n’imagine rien dont, avec im pen d’adresse , 
on ne pût inspirer le goût , même la fureur, aux en<; 
fants , sans vanité , sans émulation , sans jalousie. 
Leur vivacité , leur esprit imitatenr, snffisent ; sur- 
tout leur gaieté naturelle , instrament dont la prise 
est sûre ^ et dont jamais pi'écepteur ne snC s’aviser. 
Dans tons les jeux où ils sont bien persuadés que 
çe n’est que jeu , ils souffreot sans se plaindre , et 
même en riant , ce qu’ils ne sonffriroient jamais 'au- 
trement sans verser des torrents de larmes. Les longs 
jeûnes , les coups , la brûlure , les fâtigties de toute 
, espece , sont les amusements des jeûnes aanvages ; • 
preuve que la douleur même son assaisoimement 
qui peut en ôter l’amertume : mais il n’appartient 
pas à tous les maîtres de savoir apprêter cë ragoût , 
ni peut-être à tous^les disciples de le savourer sans 
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grimace. Me voilà de nouveau, si je n’y prends 
garde, égaré dans les exceptions. 

Ce qui n’en souffre point est cependant l’assujet- 
tissement de l’homme à la douleur, aux maux de 
son espece , aux accidents , aux périls de la vie , 
enfin à la mort : plus dn le familiarisera avec toutes 
ces idées, plus on le guérira de l’importune sensi- 
bilité qui ajoute au mal l’impatience de l’endnrer ; 
plus on l’apprivoisera avec les souffrances qui peu- 
vent l’atteindre , plus on leur ôtera , comme eût dit. 
Montaigne , la pointure de l’étrangeté , et plus aussi 
l’on rendra son ame invulnérable et dure ; son corps 
sera la cuirasse qui rebouchera tous les traits dont 
il pourroit être atteint an vif. Il n’y aura pour lui 
qu'un seul accident vraiment sensible , c’est de mou- 
rir ; encore , les approches de la mort n’étant point 
la%iort même , à peine la sentira-t-il comme telle ; 
il ne mourra pa%, pour ainsi dire ; il sera vivant ou 
mort , rien de plus. C’est de lui que le même Mon- 
taigne eût pu dire, comme il a dit d’un roi de Ma- 
roc , que nul hon^e n’a vécu si avant dans la mort. 
La constance et la fermeté sont , ainsi que les antres 
vertus , des apprentissages de l’enfance : mais ce 
n'est pas en apprenant leurs noms aux enfants qu’on 
les leur enseigne, c’est en les leur faisant goûter 
sans qu|ils sachent ce que c’est. 

Mais à propos de mourir, comment nous condui- 
rons-nous avec notre élève relativement an danger 
delà petite vérole ? La lui ferons-nous inoculer en 
has^ge, ou si nous attendrons qu’il la prenne na- 
turellement ? Le premier parti , plus conforme à 
notre pratique , garantit du péril l’âge on la vie est 
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• 

Je ])lu8 précieuse, au risque de celui où elle l’est le 
liioins ; si toutefois on peut donner le uoiû de risque 
^ rinocuiation bien administrée. 

Mais le second est plus dans nos ptincipes géné- 
raux ^ de laisser faire en tout la nature dans les soins 
qu'elle aime à prendre seul^, et qu’elle abandonne 
aussitôt que l’homme veut s’eu mêler. L’homme de 
la nature est toujours prépaié : laissons-lc inoculer 
par ce maître ; il choisira mieux le moment que 
nous. 

N’allez pas de là conclure que je blâme l’inocula- 
tion ; car le raisonnement sur lequel j’en exempte 
mon éleve iroit très mal aux vôtres. Votre éducation 
les prépare à ne point. échapper à la petite vérole au 
moment qu'ils en seront attaqués : si vous la laissez 
venir au hasard , il est probable qu’ils en périront. 
Je vois que dans les différents pays on résiste d’Ai- 
tant pins à l’inoculation qu’elle^^vicnt plus né- 
cessaire, et la raison de cela se sent aisément. A 
peine aussi daignerai-je traiter cette question pour 
mon Emile. 11 sera inocule ou il de le sera pas , se- 
lon les temps, les lienx, lés circonstances : cela est 
presque indifférent i>oar lai. Si on loi donne la pe- 
tite vérole , on aura l’avantage de prévoir et oon- 
noitre son mal d’avance ; c’est qnelqhe chose : mais 


s’il la prend naturellement, nous l’aurons préservé 
du médecin ; c’est encore pins. 

Une éducation exclusive, qui tend seulement à 
distinguer du peuple ceux qui l’ont reçne , préféré 
toujours les instructions les plus coûteuses #ux 
plus communes, et par cela même aux plus utiles, 
Ainsi les jeunes gens élevés avec soin a])prenneat 
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ton&^à montera cLeval, parcequ’il en coûte beau- 
coup pour cela ; mais pi;esque aucun d’eux n’ap- ^ 
prend à nager, parcequ’il n’en conte rien, et qu’un ' 
artisan peut savoir nager aussi bien que qui que c^e 
soit. Cej>endant , sans avoir fait son académie , un 
voyageur monte à cheval , s’y tient , et s’en swt assez 
pour le besoin ; mais, dans l’eau, si l’on ne nage on 
se noie, et l’on ne nage point sans l’avoir appris. 
Enfin l’on n’est pas oblige de monter à cheval sous 
peine de la vie , au lieu que nul n’est sûr «Péviter 
im- danger auquel on est si souvent exposé. Emile 
sera daus l’eau comme sur la terre. Que ne pent-iL 
vivre dans tous les étémens .' Si l’on pouvoit np- 
preudre à voler dans les airs , j’en fhrois un aigle ; 
j’en ferois une salamandre , si l’on pouvoit s’endur- 
cir au feu. ' 

Ou craint qu'on enfant ne se noie en apprenant 
à nager : qn’it se noie eu apprenant ou pour n’avoir 
]-as appris , ce sera toujours votre faute. C’est la 
seule vanité qui uonsrend téméraires ; on ne l’est 
point quand ou n’est vu de {>ersonne : Emile ne le 
seroit pas quand il seroit vu de root l’aaivers. 
Coinine l’exercice ne dépend pas dn risque , dans 
un Ci nal du parc de son pere il apprendvoit à tra- 
verser VUellespont : mais il £ant s’apprivoiser an 
risque meave, pour apprendre à ue s’en pas troubler ; 
e*est une partie essentielle de l’ajiprentissage dont je 
parlais toot-à-rbenre. Au reste , attentif à mesurer 
Je danger à ses forces , et à le partager toujours avec 
lui , je n’aurai guere d’imprudence à craindre quand 
je réglerai le soin de s^ conservation sur celui que 
je dois à la inieune. '' 
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Un enfant est moins grand qu’nn homme ; il n’a 
ni sa force ni sa raison : mais il voit et entend aussi 
bien que Ini , on à très peu près : il a le goût aussi 
sensible, quoiqu’il l’ait moins délicat , et distingue 
aussi bien les odeurs , quoiqu’il n’y mette pas la 
même sensualité. Les premières facultés qui se for- 
ment et se perfectionnent en nous sont les sens. Ce 
sont doue les premières qu’il faudroit cultiver ; ce 
«ont les seules qu’on oublie , ou celles qu’on néglige 
le pliA. 

Exercer les séns n’est pas seulement en faire usage, 
«’est apprendre à bien juger par eux , c’est appren- 
dre, pour ainsi dire, à sentir ; car nons ne savons 
ni toucher, ni l^ir, ni entendre , que comme nons 
avons appris. 

Il y a nn exercice purement naturel et mécanique, 
qui sert à rendre le corps robuste sans donner au- 
cune prise au jugement : nager, courir, sauter, 
fouetter un sabot, lancer des pierres , tout cela est 
fort bien ; mais n’avous-nons que des bras et des 
jambes? N’avons - nons pas aussi des yenx, des 
oreilles? Et ces organes sont-ils superflus à d’usage 
des premiers ? N’exercez donc pas seulement les 
forces , exercez tous les sens qui les dirigent ; tirez 
de cbacnn d’eux tout le parti possible ; puis vérifiez 
l’impression de l’un par l’autre. Mesurez , comptez, 
0 pesez, comparez. N’employez la force qu’après avoir 
estimé la résistance : faites toujours en sorte que 
l’estimation de l’effet précédé Tusage des moyeus. 
Intéressez l’enfant à ne jamais faire d’efforts insuf- 
fisants on superflus. Si vous l’accoutumez à prévoir 
ainsi l’effet de tous ses mouvements , et à redresser 
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ses erreurs par l’expérience , n’est-il pas clair que 
plus il agira , plus il deviendra judicieux? 

S’agit-il d’ébranler une niasse ? s’il prend un le- 
vier trop long , il dépensera trop de mouvement ; 
s’il le prend trop court , il n’aura pas assez de force : 
l’expérience lui peut apprendre à choisir précisé- 
ment le bâton qu’il lui faut. Cette sagesse n’est donc 
pas an-dessns de son âge. S'agit-il de porter un far- 
deau ? s’il veüt le prendre aussi pesant qu'il peut le 
porter, et n’en point essayer qu’il ne soulevé , ne 
sera-t-il pas forcé d’en estimer le poids à la vue ? 
Sait-il comparer des masses de même matière et de 
différentes grosseurs ? qu’il choisisse entre des mas- 
ses de même grosseur et de différentes matières ; il 
faudra bien qn’il s’applique à comparer leurs poids 
spécifiques.' J ’ai vu un jeune homme, très bien élevé, 
qui ne voulut croire qu’après l’épreuve, qu’un seau 
plein de gros copeaux de bois de chêne fût moins 
pesant que le même seau rempli d’eau. 

Nous ne sommes pas également maîtres de l’usage 
de tons nus sens. Il y en a on , savoir le toucher , 
dont l’action n’est jamais suspendue durant la veille ; 
il a été répandn sur la surface entière de notre corps 
comme une garde continuelle , pour nons avertir de 
tout ce qui peut l’offenser. C’est aussi celui dont , 
bon gré , mal gré , noos accpiérons le plutôt l’expé- 
rience par cet exercice continuel , et auquel pav 
conséquent nons at%ns moins besoin de donner une 
cnitui’e partiecüiere. Cependant nous observons que 
les aveugles ont le tact plus sûr et plus fin que 
nous, parceque, n’étant pas guidés par la vue, ils^^out 
forcés d’apprendre à tir«r oniqnemeDkt du premier 
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sens les jngemcnts que nous fournit l'autre. Pour- 
quoi donc ne nous exerce-t-on pas à marcher comme 
enx dans l’obscurité , à connoitre les corps que nous 
pouvons atteindre , à jnger des objets qui nous en- 
vironnent ; H faire., en un mot, de nuit et sans la- 
inière , tout ce qu’ils font de jour et sans yenx ? 
Tant que le soleil Init , nous avons sur eux l’avan- 
tage ; dans les ténèbres , ils sont nos guides à lenr 
tour. Noos sommes aveugles la moitié de la vie ; 
avec la différence que les vrais aveugles savent tou- 
jours SC conduire , et que nous n’osons faire un pas 
au cœur de la nuit. On a de la lumière, me dira- 
t-on. Eh quoi ! toujours des machines ! Qni vous 
répond quelles vous suivront par-tout an besoin? 
'Pour moi , j’aime mienx qn’Eitiile ait des yeux an 
bout de ses doigts ^ que dans la boutique d’un chan- 
delier. 

Etes-vous enfermé dans un édifice au milieu de la 
nnit ? frappez des mains ; vous appercevrez au ré- 
fionnement do lien , si l’espace est grand on petit , 
si vous êtes au milieu ou dans un coin. A demi-pied 
d’un mur, l’air moins ambiant et plus réfléchi vous 
porte une autre sensation au visage. Restez en place, 
et tonmez-vous successivement de tons les çôtés ; 
s’il y a une porte ouverte , un léger courant d’air 
vous l’indiquera. Etes- vous dans un bateau? vous 
connoitrez, à la maniéré dont {l’air vous frappera le 
visage , non seulement en quel s^s vous allez , mais 
si le fil de la riviere vous entraîne lentement ou vite. 
Ces observations, et mille autres semblables^) ne 
peuvent bien se faire que de nuit ; quelque atten- 
tion que nous voulions leur donner en plein jour 


2II 


LIYRt II. ' 
lions serons aidés on distraits par la Tue , elles nous 
éc'liapjieront. Cependant il n’y a encore ici ni mains 
ni, bâton. Que de connoissances oculaires on pent 
acquéri^par le toucher, même sans rien toucher du 
tout ! 

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis est plus im- 
portant qu’il ne semble^ La nuit effraie paturelle- 
uent les hommes , et quelquefois Içs animaux (20). 

La raison , les connoissances , l’esprit , le courage , 
délivrent peu de gens de ce tribut. J’ai vu des rai- 
sonneurs , des esprits forts , des philosophes , des V 
militaires intrépides en plein jour, trembler la nnit 
comme des femmes au bruit d’une feuille d’aibrc. 

On attribue cet effroi aux contes des nourrices : on 
Se trompe ; il a une cause naturelle. Quelle est cette 
cause? La même qui rend les sourds défiants et le 
peuple superstitieux , l’ignorance des choses qui 
nous environnent et de ce qui se passe autour de 
nous (21). Accoutumé d’appcrcevoir de loin les ob- 


(20) Cet effroi devient très manifeste dans les grandes 
éclipses de soleil. 

(21) Envoie! encore une autre cause bien expliquée par 
un plülosophe dont je cite souvent le livre, et dont les 
grandes vues m’instruisent encore plus souvent. 

Lorsque, par des circonstauces particulières , nous ne 
« pouvons avoir une idée juste de la distance, et.qve nous 
«< ne pouvons juger des objets que par la grandeur de l’au- 
« glc ou plutôt de l’image qu’ils formeut dans nos yeux , 
« nous uous trompons alms uécessairemeut sur la grandeur 
U de ces objets. Tout le monde a éprouvé qu’en voyageant 
w la nuit on prend un buisson dont on est près pour un 
« grand arbre dont on est loin , ou bien ou prend un grand 
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jets et de prévoir leurs impressions d’avance , com- 
ment^ ne voyant plus rien de ce qui m’entoure, n’y 
supposerois-je pas mille êtres , mille mouvements 

- , ■ .4 — 

«' arbre éloigné pour un biiisson qui est voisin : de méme^ 
« si on ne connolt pas les objets par leur forme , et qu’on 
« ne puisse avoir par ce moyen aucune idée de distance , 
» on se trompera encore nécessairement ; une mouche qui 
« passera avec rapidité à quelques pouces de distance de 
«nos yeiix, nous paroitra. dans ce cas être on oiseau qui 
« en[seroit à uqe très grande distance ; un cheval qui seroit 
V sans mouvement dans le milieu d’une campagne , et qui 
« seroit dans une attitude semblable , par exemple , à celle 
« d’un mouton, ne nous paroitra plus qu’un gros mouton', 
« tant que nous ne reconnoitrons pas que c’est un cheval ; 
«mais dès qué nous l’aurons reconnu , il nous paroitra dans 
« l’instant gros comme un cheval, et nous rectifierons sur- 
« le-champ notre premier jugement. 

« Toutes les fois qu’on se trouvera dans la nuit dans des 
» lieux inconnus où l’on ne pourra juger de la distance , 
« et où l’on ne pourra reconuoitre la forme des choses à 
« cause de l’obscurité , on sera en danger de tomber à tout 
« instant dans l’erreur au sujet des jugements que l’on fera 
« sur les objets qui se présenteront. C’est de là que vient la 
«frayeur et l’espece de crainte intérieure que l’obscurité 
« de la nuit fait sentir à presque tous les hommes; c’est sur 
« cela qu’est fondée l’apparence des spectres et des figures 
« gigantesques et épouvantables que tant de gens disent 
» avoir vus. On leur répond communément que ces figures 
« étoient dans leur imagination ; cependant elles pouvoient 
« être réellement dans leurs yeux , et il est très possible 
« qu’ils aient en effet vu ce qu’ils disent avoir vu : car il 
«doit arriver nécessairement tontes les fois qu’on ne 
«pourra juger d’un objet que par l’angle qu’il fom^e 
« daqs l’oeil, que cet objet inconnu grossira et grandira 
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qui peuvent me nuii'e , et dont il m>st impossible 
.de me garantir? J’ai beau savoir i^ejesais en sû- 
reté dans le lien où je me trouve , je ne le sais ja- 


« mesure qu'on en sera plus voisin ; et que s'il a d’abord 
«paru au spectateur, qui ne peut connoître ce qu’il voit 
« ni juger à quelle distance il le voit, que s’il a paru , dis- 
«je, d’abord de la liauteur de quelques pieds lorsqu’il 
« étoit à la distance de vingt ou trente pas, il doit paroître 
•< haut de plusieurs toises lorsqu’il n’en sera plus éloigué 
« que de quelques pieds ; ce qui doit en effet l’étonner et 
« l’effrayer jusqu’à ce qu’enfin il vienne à toucher l’objet 
« ou à le reconnoitre ; car dans l’instant même qu’il recou- 
« nuîtra ce que c’tst, cet objet qui lui paroissoit gigantes- 
« que diminuera tout-à-coup , et ne lui pdroltra plus avoir 
« que sa grandeur réelle ; mais si l’on fuit ou qu’on n’ose 
«■approcher, il est certain qu’on n’aura d’autre idée de 
« cet objet que celle de l’image qu’il formoit dans l’œil , 

^ « et qu’on aura réellement vu une figure gigantesque ou 

« épouvantable par la grandeur et par la forme. Le pré- 
« jugé des spectres est donc fondé dans la nature; et ces 
« apparences ne dé|)endent pas , comme le croient les phi- 
« losophes , uniquement de l’imagination.» (Hist. nat., 
tome VI, page 22, in-12.) 

• J’ai tâché de montrer dans le texte comment il en dé- 
pend toujours en partie; et quant à la cause expliquée 
dans ce passage , on voit que l’habitude de marcher la 
nuit doit nous apprendre à distinguer les apparences que 
la ressemblance des formes et la diversité des distances 
font prendre aux objets à nos yeux dans l’obscurité : car ' 
lorsque l’air est encore assez éclairé pour nous laisser ap- 
percevoir les contours des objets, comme il y a plus d’air 
interposé dans un plus grand éloignement, noos devons 
toujours voir ces contours moins marqdés quand l’objet 
est* plus loin de nous; ce qui suffit, à force d'habitude. 
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mais aassibien qne si je le voyois aetuellemetit : 
donc toujours un sujet de crainte que je u avois pas 
en plein jour. J e sais , il est vrai , qu’un corps étrao' 
ger ne peut guère agir sur le mien sans s'annoncei' 
par quelque bruit ; aussi combien j’ai sans cesse 
roreille alerte ! Au moindre bruit don|: je ne puis 
discerner la.catise , riutérêt de ma conservation me 
fait d’abord supposer tout ce qui doit le plns-m’en* 
gager à me tenir sur mes gardes , et par conséquent 
tout ce qui est le plus propre à m’effrayer. 

‘ N’entends-je absolument rien? je ne sois pas 
pour cela tranquille ; car enfin sans bruit on peut 
encore me surprendre. Il faut q\;ie je suppose les 
choses telles qu’elles étoient auparavant , telles 
qu’elles doivent encore être ^ que je voie ce que je 
ne vois pas. Ainsi , forcé de mettre enjeu mon ima<^ 
gination, bientôt je n’en suis plus. maître, et ce 
que j’ai fait pour me rassurer ne sert qu’è m’alarmer 
davantage. SI j’entends du bruit , j’entends des vo- 
leurs ; si je n’entends rien , jè vois des fanlôrôcs : la 
.vigilance que m’inspire le spin de me conserver ne 
me donne que sujets de crainte. Tout ce qui doit me 
rassurer n'est qne dans ma raison ; l’instinct plus 
fort me. parle tout autrement qu’elle. A quoi bou 
penser qu’on n’a rieu à craindre ^ puiaqu’alors ou 
xt’a rien à faire ? 


pour nous garantir de l’erreur qu’explique ici M. de Buf- 
fon. Quelque explication qu’on préféré, ma méthode est 
donc toujours efficace, etçes^ce.qtie rexpéricnce cou- 
iirine parfaitemeiit. 


LIVRE II. ai5 

La cause du mal trouvée indique le rcmede. Eu 
toute chose, l’habitude tue l’iniagination ; il n’y a 
que les objets nouveaux qui la réveillent. Dans 
ceux que l’on voit tous les jours , ce n’est plus l’i^ 
niagination ^ui agit , c’est la mémoire ; et voilà la 
raison de Taxiome ab assuetis non fit passio ; car ce 
u’cst qu’au feu de l’imaginatlun que les passions 
s’allument. Ne raisonnez donc pas avec celui que 
vous voulez guérir de l’horreur des ténèbres me»^ 
noz-l’y souvent , et soyez sùr que tous les argnmenfs 
de la philosophie ne vaudront pas cet usage. La tête 
ne tourne point aux couvreurs sur les toits , et l’on 
ne voit plus avoir peur dans l’obscurité quiconque 
est accoutumé d’y être. 

• Voilà donc pour nos jeux de nuit un antre avan- 
tage ajouté au premier : mais pour que ces jeux 
réussissent, je n’y puis trop recommander la gaieté. 
Rien n’est si triste que les ténelyes : n’allez pas en- 
fermer votre enfant dans un cachot. Qu’il rie en 
entrant dans l’obscurité ; que le rire le reprenne 
avant qu’il en sorte ; que , tandis qu’il y est , l’idée 
des amusements qu’il quitte , et de ceux qu’il va 
retrouver, le défende des imaginations fantastiques 
qui pourroient l’y venir chercher. 

Il est un terme de la vie au-delà duquel on rétro- 
grade en avançant. Je sens que j’ai passé ce terme. 
Je recommence , pour ainsi dire, une autre carrière. 
Le vide de l’àge mur, qui s’est fait sentir à moi , me 
rçtrace ledonx temps du premier âge. En vieillissant 
je redeviens enfant , et je me rappelle plus volon- 
tiers ce que j’ai fait à dix ans qu’à trente. LcCtçurs , 
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pardonnez-iuol donc de tirer quelquefois mes exem- 
ples de moi-niéme ; car, pour bien faire ce livre , il 
faut que je le fasse avec plaisir. 

J’étois à la campagne en pension chez un ministre 
appelé M. Lambercier. J’avois pour camarade un 
cousin plus riche que moi , et qu’on traitoit en hé- 
ritier, tandis qu’éloigné de mon pere je n’étois qn’nn 
pauvre orphelin. Mon grand cousin Bernard étoit 
singulièrement poltron, sur-tout, la nuit. Je me 
Ho([ual tant de sa frayeur, que M. Lambercier, en- 
nuyé de mes vanteries , voulut mettre mon courage 
à l’épreuve. Un soir d’automne, qu’il faisoit très 
obscur, il me donna la clef du temple, et me dit 
d’aller chercher dans la chaire la bible qu'on y avoit 
laissée. Il ajouta , pour me piquer d’honneur, quel- 
ques mots qui me mirent dans l’impuissance de 
reculer. 

. Je partis sans lumière ; si yen avois en , c’auroit 
peut-être été pis encore. Il falloit passer par le cime- 
tière : je le traversai gaillardement ; car, tant que je , 
inc sentois en plein air , je n’eus jamais de frayeurs 
nocturnes. • ^ 

En ouvrant la porte , j’entendis à la voûte un cer 
tain retentissement que je crus ressembler à des 
voix , et qui commença d’ébranler ma fermeté ro- 
maine. La porte hnverte , je voulus entrer ; mais à 
peine eus-je fait quelques pas , que je m’arrêtai. En 
ajipercevant l’obscurité profonde qui régnoit dans 
ce vaste lieu, je fus saisi d’une terreur qui rae Ut 
dresser les cheveux : je rétrograde , je sors , je me 
mets à fuir tout tremblant. Je trouvai dans la cour 
un petit chien nommé Sultan, dont les caresses me 
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rüssnTerent. Honteax de ma frayeur, je revins sur 
mes pas ^ tâchant pourtafit d’emmener avec moi Sul- 
tan , qui ne voulut pas me suivre. Je franchis brus- 
quement la porte, j’entre dans l’église. A, peine y 
fus-je rentré , que la frayeur me reprit , mais si for- 
tement , que je perdis la tête ; et quoique la chaire 
fût à droite, et que je le susse très bien, ayant 
tourné sans m’en appercevoir, je la cherchai long- 
temps à gauche, je m’embarrassai dans les bancs, 
je ne savois plus où j’étois ; et ne pouvant trouver 
ni la chaire ni la porte , je tombai dans un boule- 
versement inexprimable. Enfin j’apperçois la porte , 
je viens à bout de sortir du temple , et je m’en 
éloigne comme la première fois , bien résolu de n’y 
jamais rentrer seul qu’en plein jour. 

i[e reviens jusqu’à la maison. Prêt à entrer, je 
distingue la voix de M. Larobercier à de grands 
éclats de rire. Je les prends pour moi d’avance ; et 
c(jnfos de m’y voir exposé , j’hésite à ouvrir la porte. 
Dans cet intervalle, j’entends mademoiselle Lam- 
bercier s’inquiéter de moi , dire à la servante de 
prendre la lanterne, et M. Lambercier se disposer 
à me venir chercher, escorté de mon intrépide cou- 
sin, auquel ensuite on n’auroit pas manqué de faire 
tout l’honneur de l’expédition. A l’instant toutes 
mes frayeurs cessent,* et ne 'me laissent que celle 
d’être surpris dans ma ^ite :'je cours, je vole au 
temple; sans m’égarer, sans tâtonner, j’arrive à la 
chaire; j’y monte, je prends la bible, je m’élance en 
bas ; dans trois sauts je suis hors du temple , dont 
j’oubliai même de fermer la porte ; j’entre dans la 
chambre hors d’haleine ; je jette la bible sur la 
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tablé^, effaré , mais palpitant d'aise d’avoir prévenu 

le secours qui m’étoit destîbé. 

On me demandera si je donne ce trait pour un 
^ modèle à suivre, et pour un exemple de la gaieté 
que j’exige dans ces sortes d’exercices. Non ; mais 
je le donne pour preuve que rien n’est plus capable 
de rassurer quiconque est effrayé des ombrés de la 
nuit , que d’entendre dans une chambre voisine une 
compagnie assemblée rire et causer tranquillement. 
Je voudrois qu’au lieu de s’amuser ainsi seul avec 
son élevé, on rassemblât les soirs beaucoup d’en- 
fants de bonne humeur ; qu’on ne les envoyât pas 
d’abord séparément , mais plusieurs ensemble , et 
qu’on n’en hasardât aucun parfaitement seul, qu’on 
ne se fut bien assuré d’avance qu’il n’en seroit pas 
trop effrayé. ^ 

^ ’ Je n’imagine rien de si plaisant et de si utile que 
de pareils jeux , pour peu qu’on voulût user d’a- 
dresse à les ordonner. Je ferois dans une grande salle 
une espece de labyrinthe , avec des tables , des fau- 
teuils , des chaises, des paravents. Dans les inextri- 
cables tortuosités de ce labyrinthe j’arrangerois, au 
milieu de huit ou dix boîtes d’attrapes , une autre 
boite presque semblable , bien garnie de bonbons ; 
je désignerois en termes clairs , mais succincts , le 
lieu précis où se trouve la bonne boite ; je donne- 
rois le renseignement suffisant pour la distinguer à 
des gens plus attentifs et moins étourdis que des 

enfants (22) ; puis , apres avoir fait tirer au sOTt les 

* 

r • ' ’ ■ . ■ ■ , . . ^ 

(22) Pour les exercer à l’attention , ne leur dites jamais 
que des choses qu’ils aieut un intérêt sensible et présent à 
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petits concurrents, je les enverrols chercher tous 
l'un après l’autre, jusqu’à ce que la bonne boîte fût 
trouvée : ce que j'aurois soin de rendre difficile à 
proportion de leur habileté. 

Figurez-vous un petit Hercule arrivant'une boite 
à la main , tout fier de son expédition. La boite se 
met sur la table , on l’onvre en cérémonie. .T’entends 
d’ici les éclats de rire , les huées de la bande joyeuse , 
quand, au lieu des confitures qu’on attendoit , on 
trouve bien proprement arrangés sur de la mousse 
ou sur du coton un hanneton, un escargot , du char- 
bon, du gland, un navet, ou quelque autre pareille 
denrée. D’autres fois , dans une piece nouvellement 
blanchie , on suspendra près du mur quelque jouet, 
quelque petit meuble qu’il s’agira d’aller chercher 
sans toucher au mur. A peine celui qui l’apportera 
sera-t-il rentré , que , pour peu qu’il ait manqué à 
la condition , le bout de son chapeau blanchi , le 
bout de ses souliers , la basque de son habit , sa 
manche, trahiront sa mal-adresse. En voilà bleu 
assez, trop peut-être, pour faire entendre l’esprit de 
ces sortes de jeux. S’il faut tout vous dire, ne me 
lisez point. 

Quels avantages un homme ainsi élevé n’aura- 
t-il pas la nuit sur les antres hommes ! Ses pieds 
accoutumés à s’affermir dans les ténèbres , ses mains 
exercées à s’appliquer aisément à tous les corps en- 
vironnants, le conduiront sans peine dans la plus 


bien entendre, sur-tout point de longueur, jamais un mot 
su])ornn. Mais aussi ne laissez dans vos discours ui obscu- 
rité ui équivoque. 
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épaisse obscurité. Son imagination, pleine des jetrs 
nocturnes de sa jeunesse , se tournera clif'iiciiement 
sur des objets effrayaluts. 'S’il croit entendre des 
éclats de rire, an lien de ceux des esprits follets, ce 
seront ceux de ses anciens camarades ; s’il se peint 
une assemblée , ce ne sera point pour lui le sabbat, 
mais la chambre de son gouverneur. La nuit, ne lut 
rappelant ^ue des idées gaies, ne lui sera jamais 
affreuse; au lieu de la craindre, il l’aimera» S’agit-il 
d’une expédition militaire ? il sera prêt à tonte 
heure , aussi bien seul qu’avec sa trou|>e. Il entrera 
dans le camp de Saül , il le parcourra sans s’égarer, 
il ira jusqn’à la tente du roi sans éveiller’ personne , 
il s’en retournera sans être appercu. Faut-il enlever 
les chevaux de Rhésus? adressez-vous à lui sans 
crainte. Parmi les gens autrement élevés , vous trou-* 
verez difficilement un Ulysse. 

J ’ai vu des gens vouloir, par des surprises , ae- 
coutumer les enfants à ne s’effrayer de rien la nuit. 
Cette méthode est très mauvaise ; elle produit un 
effet tout contraire à celui qu’on cherche , et ne sert 
qu’à les rendre toujours plus craintifs. Ni la raison 
ni l’habitude ne peuvent rassurer sur l’idéc’ d’un 
danger présent dont ôn ne peut connoître le degré 
ni l’espèce , ni sur la crainte des surprises qu’on a 
souvent éprou^'ées. Cependant comment s’assurer 
' de tenir toujours votre éleva exempt de pareils ac- 
cidents ? Yoici le meilleur avis , ce me semble , dont 
on puisse le prévenir là-dessus. Vous êtes alors , di- 
rois-jc à mon Emile ,dans le cas d’une juste défense; 
car l’aggresseur ne vous laisse pas jng^'f s’il veut 
vous faire mal ou peur, et, comme il a pris se» 
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avantages , la fuite même n’est pas un refôge pour 
vous. Saisissez donc hardiment celui qui vous sur> 
prend de nuit , homme ou bête , il n’importe ; ser^ 
rez-le, empoignez-le de toute votre force; s’il se 
débat, frappez, ne marchandez point les coups; 
et, quoi qu’il puisse dire ou faire, ne lâchez jamais 
prise que vous ne sachiez bien ce que c’est : l’éclair- 
cissement vous apprendra probablement qu’il n’y 
avoit pas beaucoup à craindre, et cette maniéré de 
traiter les plaisants doit naturellement les rebuter 
d’y revenir.* 

• ^oique le toucher soit de tous nos sens celui 
dont nous ayons le plus continuel exercice, ses ju- 
gements restent pourtant, comme je l’ai dit im- 
parfaits et grossiers plus que ceux d’aucun antre, 
parceque nous mêlons continuellement à son usage 
celui de la vue, et que, l’œil atteignant à l’objet 
plutôt que la main, l’esprit juge presque toujours 
sans elle. En revanche., les jugements du tact sont 
les plus sûrs , précisément parcequ’ils sont les plus 
bornés; car, ne s’étendant qu’anssi loin que nos 
mains peuvent atteindre , ils rectifient l’étourderie 
des autres sens , qui s’élancent au loin sur des objets 
qu’ils apperçoivent à peine, au lieu que tout ce 
qu’apperçoit le ^toucher iU’apperçoit bien. Ajoutez 
que , joignant , quand il nous plaît , la force des 
muscles à l’action des nerfs, nous Unissons par une 
sensation simultanée, au jugement de la teitapéra- 
ture , des grandeurs , des ligures , le jugement du 
poids et de la solidité. Ainsi le toucher étan^de 
tous les sens celui qui nous instruit le mieux de 
1 impression que les corps étrangers peuvent faire 

ÉMILE. I. 
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«ar le adue , est celai dont l’asage est le plas fré- 
quent, et noos donne le pins immédiatement la 
connoissauce nécessaire à notre conservation. 

Comme le toucher exercé snpplée à la vue , pour- 
quoi ne ponrroit'il pas aussi suppléer à Toute jus- 
qu’à certain point , puisque les sons excitent dans 
les corps sonores des ébranlements sensibles au tact ? 
En posant une main sur le corps d’un violoncelle , 
on peut , sans le secours des yeux ni des oreilles , 
distinguer à la seule maniéré dont le bois vibre et 
frémit si le son qu’il rend est grave ou aijgu , s’il est 
tiré de la chanterelle ou du bourdon. Qu’on e^rce 
le sens à ces différences , je ne douta pas qu’avec le 
temps on n’y pût devenir sensible au point d’en- 
tendre an air entier par les doigts. Or, ceci sup- 
posé , il est clair qu’on pourroit aisément parler aux 
sourds en musique; car les tons et les temps, n’étant 
pas moins susceptibles de combinaisons régulières 
que les artrculations et les voix , peuvent être pris 
de même pour les éléments du discours. 

Il y a des exercices qui émoussent le sens du tou- 
cher, et le rendent plus obtus ; d’autres au con- 
traire l’aiguiseat , et le rendent plus délicat et plus 
lin. Les premiers , joignant beanconp de mouvement 
et de force à la continuelle impi|^ssion des cOrps 
durs , rendent la peau rude , calleuse , et lui ôtent 
le sentiment naturel ; les seconds sont ceux q[ui va- 
rient ce même sentiment par un tact léger et fré- 
quent , en sorte que l’esprit , attentif à des impres- 
siops incessamment répétées , acquiert la facilité de 
juger toutes leurs modifications. Cette différence est 
sensible dans Tusage des instruments de musique : 
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le toucher dur et meurtrissant du yxolonGelle, de la 
contre-basse, du violon même, en rendant les doi^s 
pins flexibles , raccbmit leurs extrémités. Le toüober 
lisse et poli du clavecin les rend aussi âexibles , et 
plus sensibles en même temps ^ En ceci donc le Cla- 
vecin est à préférer. ‘ ^ •“ . 

Il importe que la peau s’endurcisse aux impres- 
sions de Pair, et puisse bravet ses altéi^atioiis ; car 
c’est elle qui défend tout le reste. A cela près , je ne 
* Toudroispas que la main, trop servilement appli- 
quée aux mêmes travaux , vint à s’endurcir , ni <{ue 
sa peau devenue presque osseuse perdit ce sentiment 
exquis qui donne à éonuokre quels sont'les corps 
sur lesquels ou la passe;, et, selon Tcspece de cou-^ 
I tact, nous fait quelquefois , dans l’obscoxité , fris- 
sonner en diverses maniérés. 

Pourquoi faut-il que mon cleve soit forcé d^âvoir 
toujours sous les pieds une peau de bœuf? Quel 
mal y auroit-il que la sienne propre pàt au besoin 
lui servrr de semelle ? Il est clair qu’en cette partie 
la délicatesse de la peau ne peut jamais être utile à 
rien, et peut souvent beanconp nuire. Eveillés à 
minuit , au cœur de l’hiver, par reuuemi dans leur 
ville, les Genevois trouvèrent plutôt leurs fusils 
que leurs souliers. Si nul d’eux n^avoit su marcher 
nu-pieds, qui sait si Geneve n’eut point été prise? 

Armons toujours l’homme contre les accidents 
imprévus. Qu’Emile coure les matins à pieds nos , 
en "tonte saison, par la chambre, par l’escalier, par 
le jardin; loin de l’en gronder, je l’imiterai ; seule- 
ment j’aurai soin d’écarter lé verre. Je parlerai bien- 
tôt des travaux et des jeux manuels. Du reste, qu’il 
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apprenne à faire tous les pas qui favorisent les évo- 
lutions du (X)rps, à prendre dans tontes les attitudes 
une position aisée et solide ; qu’il sache sauter en 
éloignement ^ en hauteur , grimper sur un arbre , 
franchir un mur ; qi^’il trouve toujours son équi- 
libre ; que tous ses mouvements , ses gestes , soient * 
ordonnés selon les lois de la pondération, long- 
temps avant que la statique se mêle de les lui expli- 
quer. A la maniéré dont son pied pose à terre et dont 
son corps porte sur sa 'jambe, il doit sentir s’il est 
bien ou mal. Une assiette assurée a toujours de la 
grâce , et les postures les plus fermes sont aussi les 
plus él^antes. Si j’étois maître à danser, je ne ferais 
•pas tontes les singeries de Marcel (a 3) , bonnes pour 
le pays où il les fait ; mais , au lieu d’occuper éter- 
nellement mon éleve à des gambades, je le raenerois 
au pied d’un rocher :là, je lui montrerois quelle 
attitude il faut prendre , comment il faut porter le 
corps et la tête, quel mouvement il faut faire, de 
quelle maniéré il faut poser, tantôt le pied, tantôt 
la main, poursuivre légèrement les sentiers escar- 
pes, raboteux et rudes , et s’élancer de pointe en 


(a3) Célébré maître à danser de Paris, lequel, ronnois- 
sant bien son monde,- faisoit l’extravagant par ruse, et 
donnoit à son art -une importance qu’on feignoit de trou- 
ver ridicule , mais pour laquelle ou lui portoit au fond le 
plus grand respect. Dans uu autre art non moins frivole, 
on voit encore aujourd’hui un artiste comédieu faire ainsi 
l’important et le fou , et ne réussir pas moins bien. Cette 
méthode est toujours sûre en France. Le vrai talent, plus 
simple et moins charlatan, n’y fait point fortune. La mo- 
destie y est la vertu des sots. 
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pointe tant en montant qn’en descendant. J’en fe- 
rois rémnle d’un ^hevreail , plutôt qu’un danseur 
de l’opéra. 

Autant le toucher concentre ses opérations au- 
tour de l’homme, autant la vue étend les sieuq^ au* 
delà de^ni ; c’est là ce qui rend celles-ci trompeuses : 
d’un coup-d’œil un homme embrasse la moitié de 
son horizon. Dans cette multitude de sensations si- 
multanées et de jugements qu’elles excitent, /:om- 
ment ne se tromper sur aucun ? Ainsi la vue est de 
tous nos sens le plus fautif, précisément parceqn’il 
est- le plus étendu , et que , précédant de bien loin 
tons les antres , ses opérations sont trop promptes 
et trop vastes pour pouvoir être rectifiées par eux. 
Il y a plus ; les illusions mêmes de la perspective 
nous sont nécessaires pour parvenir à connoître l’é- 
tendue et à comparer ses parties. Sans les fausses 
apparences , nous ne verrions rien . dans l’éloigne- 
ment ;sans les gradations de grandeur et de lumière, 
nous ne pourrions estimer aucune distance , ou plu- 
tôt il n’y eu auroit point pour nous. Si , de deux 
arbres égaux , celui qui est à cent pas de nous nous 
paroissoit aussi grand et aussi distinct que celui 
qui est à dix , nous les placerions à côté l’un de 
l’autre. Si nous appercevions toutes les dimensions 
des objets sons leur véritable mesure , nous ne ver- 
rions aucun espace , et tout nous paroitroit sur notre 
oeil. 

Le sens de la vue n’a , pour juger la grandeur des 
objets et leur distance, qu’une même mesure, savoir 
l’ouverture de l’angle qu’ils font dans notre œil ; et 
comme cette ouverture est un effet simple d’une 

* 9 - ' 


Digilized by Google 



226 ÉMILE.' 

cause composée., le jugement qu’il excite en noos 
laisse chaque cause particuliere^indéterminée , où 
devient nécessairement -fautif. Car comment distin- 
guer à la simple vue si l’angle sons lequel je yois un 
objet^plus petit qu’un autre, est tel parceque ce 
premier objet est en effet plus petit ou parceuu’il est 
plus éloigné ? 

Il faut donc suivre ici une méthode contraire à 
la précédente ; au lien de simplifier la sensation , la 
doubler, la vérifier toujours par une autre ; assu- 
jettir l’organe visuel à l’organe tactile, et réprimer, 
pour ainsi dire, l’impétuosité dn premier sens par 
la marche pesante et réglée du second. Faute de nous 
asservir à cette pratique, nos mesures par estimation 
sont très inexactes. Nous n’avons nulle précision 
dans le coup-d’œil pour juger les hauteurs, .les lon- 
gueurs , les profondeurs , les distançais ; et la preuve 
que ce n'est pas tant la faute dn sens que de sou 
usage, c’est que les ingénieurs, les arpenteurs , les 
architectes, les maçons , les peintres , ont en général 
le coup-d’ocil beaucpup pins sûr que noos , et ap- 
précient les mesures de l’étendue avec plus de jus- 
tesse , parceque leur mélier leur donnant en ceci 
l’expérience que nous négligeons d’acquérir , ils 
ôtent l’équivoque de l’angle par les apparences qui 
l’accompagnent , et qui déterminent pins exacte.- 
ment à leurs yepx le rapport des deux causes de cet 
angle. 

Tout ce qui donne du mouvement an corps s.ans 
le contraindre est toujours facile à obtenir des en- 
fants. Il y a mille moyens de les intéresser à mesurer, 
à çounoitre , à estimer les distances. Voilà un oeri- 
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sier fort haut ; comment ferons*nons ponr cueillir 
des cerises ? L’échelle de la grange est-elle bonne 
pour cela ? Voilà nn ruisseau fort large ; comment 
le traverserons-nous ? Une des planches de la cour 
posera-t-elle sur les deux bords ? Nous voudrions , 
de nos fenêtres , pêcher dans les fossés du château ; 
combien de brasses doit avoir notre ligne ? Je vou- 
drois faire une balançoire entre ces deux arbres; 
une corde de deux toises nous sufiira-t-elle ? On me 
dit que, dans l’autre maison, notre chambre aura 
vingt-cinq pieds carrés ; croyez- vous qu’elle nous 
«on.vieune? Sera-t-elle plus grande que celle-ci? 
Nous avons grand 'faim ; voilà deux villages,' auquel 
des deux serons-nons plutôt pour dîner P etc. 

Il s’agissoit d’exercer à la course un enfant indo- 
lent eJL paresseux , qui ne seportoit pas de lui-même 
à cet exercice ni à aucun autre , quoiqu’on le des- 
tinât à l'état militaire : il s’étoit persuadé, je ne sais 
comment, qu’un homme de son rang ne devoit rien 
faire ni rien savoir , et que sa noblesse devoit lui 
tenir lien de bras , de jambes , ainsi que de toute 
espece de mérite. A faire d’un tel gentilhomme un 
Achille an pied léger, l’adresse de Chiron même eût 
eu peine à suffire. La difficulté étoit d’autant plus 
grande, que je ne voulois lui prescrire absolument 
rien : j’avois banni de mes droits les exhortations, 
les promesses, les menaces, l’émulation , le désir de 
briller : comment lui donner celui de courir sans 
lui rien dire P^^ourir moi-même eût été un moyen 
peu sûr et sujet à inconvénient : d’ailleurs, il s’agis- 
soit encore de tirer de cet exercice quelque objet 
d’instruction pour lui ,• afin d’accontumer les opé- 
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rations de la machine et celles du jugement à mar- 
cher toujours de concert. Voici comment je m’y 
pris : moi , c’est-à-dire celui qui parle dans cet 
exemple. ' 

En m’allant promener avec lui les après-midi , je 
mettois quelquefois dans ma poche deux gâteaux 
d’une espece qu’il aimoit beaucoup ; nous en man- 
gions chacun un à la promenade (2 4) 7 et nous re- 
venions fort contents. Un jour il s’apperçnt que 
j’avois trois gâteaux ; il en auroit pu manger six 
sans s’incommoder ; il dépêche promptement le sien 
pour me demander le troisième. Non , lui disirje ; 
je le mangerois fort bien moi-même, on nous le par- 
tagerions ; mais j'aime mieux le voir disputer à la 
course par ces deux petits garçons que voilà. Je les 
appelai , je leur montrai le gâteau , et leur proposai 
la condition. Ils ne demandèrent pas mieux. Le gâ- 
teau fut posé sur une grande pierre qui servit de 
but ; la carrière fut marquée j nous allâmes nous 
asseoir : au signal donné , les petits garçons parti- 
rent ; le victorieux se saisit du gâteau , et le mangea 
sans miséricorde aux yeux des spectateurs et du 
vaincu. 


(a4) Promenade champêtre , comme on verra dans l’in- 
stant. Les promenades publiques des villes sont perni- 
cieuses aux enfants de l’un et de l’autre sexe. C’est là qu’ils 
coinmeucent à se rendre vains et à vouloir être regardés : 
c’est au Luxembourg, aux Tuileries, sur-tout au Palais- 
Koyal, que la belle jeunesse de Paris va prendre cet air 
impertinent et fat qui la rend si ridicule , et la fait huer «t 
détester dans toute l’Europe. ’ 
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Cet amusement valoit mieux que le gâteau ; mais 
il ue prit pas d’abord , et ne produisit rien. Je ue 
me rebutai ni ne me pressai : l’institntion des enf.nnts 
est un métier où il faut savoir perdre du temps pour 
en gagner. Nous continuâmes nos promenades '; sou- 
vent ou prenoit trois gâteaux, quelquefois quatre, 
et de temps à autre il y en avoit un , même deux , 
pour les coureurs. Si le prix n’étoit pas grand , ceux 
qui le dispu toient n’étoient pas ambitieux : celui 
qui le remportoit éfoit loué, fêté ; tout se faisoit 
avec appareil. Pour donner lieu aux révolutions et 
augmenter l’intérêt , je marquois la carrière plus 
longue , j’y souffrois plusieurs co'ncurrents. A peine 
ctoient-ils dans la lice, que tons les passants s’arrê- 
toient pour les voir : les acclamations , les cris , les 
battements de mains , les animoient ; je voyois quel- 
quefois mon petit bon-homme tressaillir, se lever, 
s’écrier quand l’un étoit près d’atteindre ou de passer 
l’antre; c’étoient pour lui les jeux olympiques. 

Cependant les concurrents usoient quelquefois 
de supercherie ; ils se retenoient mutuellement , ou 
se faisoient tomber, ou poussoient des cailloux au 
passage l’un de l’autre. Cela me fournit un sujet de 
les séparer , et de les faire partir de différents ter 
mes , quoiqn’également éloignés du but ; on verra 
bientôt la raison de cette prévoyance ; car je dois 
traiter cette importante affaire dans un grand détail. 
Ennuyé de voir toujours manger sous ses yeux 
des gâteaux qui lui faisoient grande envie , monsieur 
le chevalier s’avisa de soupçonner enfin que bien 
courir pouvoit être bon à quelque chose, et, voyant 
qn-’il avoit aussi deux jambes , il commença de s’es- 
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sayer en secret,’ Je me gardai d’en rien voir ; mais 
je compris que mon stratagème a voit réussi. Qnand 
il se crnt assez fort , et je 1ns avant lui dans sa 
pensée , il affecta de m’importuner pour avoir le 
gâteaii restant. Je le refuse ; il s’obstine , et d’un air 
dépité il me dit à la fin : Hé bien î mettez-le sur la 
pierre , marquez le champ , et nous verrons. Bon 1 
lui dis-je en riant ^ est-ce qu’un chevalier sait cou- 
rir ? Vous gagnerez plus d’appétit , et non de quoi 
le satisfaire. Piqué de ma railte'ie , il s’évertue, et 
remporte le prix d’autant plus aisément que j’avois 
fait la lice très courte ,et pris soin d’écarter le meil- 
leutwcoureur. On conçoit comment, ce premier pas 
étant fait , il me fut aisé de le tenir en haleine. 
Bientôt il prit un tel goût à cet exercice , que , sans 
faveur, il éloit presque sûr de vaincre mes polissons 
à la. course 5 quelque longue que fût la carrière. 

Cet avantage obtenu en produisit un autre auquel 
€ n’avois pas songé. Quand il remportoit rarement 
le prix, il le mangeoit presque toujours seul, ainsi 
que faisoient ses concurrents ; mais en s’accoutu-* 
mant à la victoire, il devint généreux, et partageoit 
souvent avec les vaincus. Cela me fournit a moi- 
inéme une observation morale, et j’appris par-là 
quel étoit le vrai principe de la générosité. 

En continuant avec lui de marquer en différents 
lieux les termes d’oû chacun devoit partir à-la-fois , 
je fis, sans qu’il s’en apperçût, les distances iné- 
gales; de sorte que l’iin , ayant à faire plus de che- 
min que l’autre pour arriver an meme but, avoit un 
désavantage visible : mais, quoique je laissasse le 
choix à mon disciple , il ne savoit pas s’en préva- 


/ 


Dlgilized 


LIVRE II. 

loir. Sans s’embarrasser de la distance , il préféroit 
tonjonrs le plus d)eau chemin ;rde sorte qne , pré- 
-voyant aisément son choix , j’étois à-peu-près le 
maître de lui faire perdre ou gagner le gâteau à ma 
volonté , et celle adresse avoit aussi son usage à plus 
d’une hn. Cependant, comme mon dessein étoit 
qu’il s’apperout de la différence, je tâchois de la 
lui rendre sensible : mais, qnoiqn’indolent dans le 
calme , il étoit si vif dans ses jenx , et se défioit si 
peu de moi , qne j’eus toutes les peines du monde ^ 
lui faire appercevoir qne je le tricbois. Ënhii j’en 
vins à bout malgré sou- étourderie ; il m’en fit des 
reproches. Je loi dis : De qnoi vons-plaignez-vons ? 
Dans un don qne. je veux bien faire , ne snis-je pas 
maître de mes conditions ? Qui vous force à courir ? 
Vous ai-je promis de faire les lices égales.? IM’avea^ 
vous pas le choix P Prenez la -plus courte, on ne 
vous en empêche, point. Comment ne voyez-vons 
pas qne c’est vous que je favorise, et que l’inégalité 
dont vous mnigpiorez est tout à votre avantage , si 
vous savez vous en pfévaloir? Cela étoit clair ; il lie 
comprit, et, ponr choisir,, il fallut y r^acder de 
plus près. D°abord on voalut compter les pas ; mais 
la mesure des pas d’nn enfant est lente et fautive ; 
de plus , je m’avisai de multiplier les courses dans 
.nn même jour ; et alors, l’amusement devenant une 
espece de passion, l’on avoit r^pret de perdre à 
raesnrer les lices le temps destiné à les parconrir. 
La vivacité de l’enfance s’accommode mal de ces 
lentenrs ; on s’exerça donc à mieux voir , à mieux 
estimer une distance à la vue. Alors j’eus peu de 
peine à étendre et hoitrcir ce goàt. Enfin , quelques 
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mois d’éprenves et d’erreurs corrigées lui formèrent 
tellement le compas Tisnel ^ qne'qnand je lui inet- 
tois par la pensée un gâteau sur quelque objet éloi- 
-gnc . il avoit le coûp-d’œil presque aussi sur que la 
chaîne d’un arpenteur. 

Comme la vue est de tous les sens celui dont on 

•peut le moins séparer les jugements de l’esprit, il 

faut beaucoup de temps pour apprendre à voir ; il 

faut avoir long-temps comparé la vue au toucher, 

. pour accoutumer le premier de ces deux sens à nous 

faire un rapport iidele. des figures et des distances : 

sans le toucher, sans le mouvement progre^if , les 

yeux du monde les plus perçants ne sanroient nous 

donner aucnne idée de l’étendue. L’univers entier 

• 

ne doit être qu’un point pour une huître ; il ne lui 
paroîtroit rien de plus , quand même une ame hu- 
■maine infocraeroit cette huître. Ce n’est qu’à force 
de marcher , de palper, de nombrer, de mesurer les 
fîdimensions, qu’on apprend à les estimer : mais aussi, 
si Ton m^esnroit toujours, le sens,vse reposant sur 
l’instrument , n’acquerroit ahcnne justesse. Il ne 
faut pas non plus que l’enfant passe tout d’un coup 
de la mesure à l’estimation ; il faut d’abord que , 
.continuant à comparer par parties ce qu’il ne sau- 
roit comparer tout d’un coup , à des aliquotes pré- 
cises il substitue des aliquotes par appréciation , et 
qu’au lien d’appliquer toujours avec la main la 
mesure, il s’accoutume à l’appliquer seulement avec 
les yeux. Je voudrois pourtant qu’on vérifiât ses 
premières opérations par des mesures réelles , afin 
qu’il corrioeât ses erreurs, et que, s’il reste dans le 
sens quelque fausse apparence, il apprît à la rectifier 
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pnr un meilleur jngemeat. On a des mesures natu- 
relles qui sont à-pen-près les mêmes en tous lieux ; 
les pas d’un homme , l’étendne de ses bras , sa sta- 
ture. Quand l’enfant estime la hauteur d’un étage^ 
son gouverneur peut lui servir de toise ; s’il estime 
la hantenr d’un clocher, qu’il le toise avec les mai- 
. sons ; s’il veut savoir les lieues de chemin , qu’il 
compte les heures de marche , et snr-tont qu’ou ne 
fasse rien de tout cela pour lui , mais qu’il le fasse 
lui-même. 


On ne sauroit apprendre à bien juger de l’étendue 
et de la grandeur des corps , qu’on n’apprenne à 
connoitre aussi leurs figures, et même à lés imiter; 
car, an fond, cette imitation ne tient absolument 
qu’aux lois de la perspective ; et l’on ne peut esti- 
> mer l’étendue sur ses apparences , qn’on n’ait quel- 
que sentiment de ces lois. Les enfants, grands imi- 
tateurs , essaient tous de dessiner : je vondrois que 
le mien cultivât cet art, non précisément pour l’art 
même, mais pour se, rendre l’œil juste et la main 
flexible ; et en général il importe fort peu qu’il sache 
tel ou tel exercice, pourvu qu’il acquière la perspi- 
cacité du sens et la bonne habitude du corps qu’on 
ga'îne par cet exercice. Je me garderai donc bien de 
lui donner un maître à dessiner, qui ne lui donne- 
roit à imiter que des imitations , et ne le feroit des- 
siner que sur des dessins : je veux qn’il n’ait d’autre 
maître que la natnre, ni d’antre modèle que les 
objets. Je veux qu’il ait sons les yeux l’original 
même , et non pas le papier qui le représente ; qu’il 
crayonne nne maison sur une maison , un arbre sur- 
un arbre , un homme sur un homme , afin qu’il s’ac- 
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coutume à bien, observer les corps et leurs appu* 
rence$, et non pas à prendre des imitations fanssec 
et conventionnelles pour de véritables imitations* 
Je le détournerai meme de rien tracer de mémoire 
^n l’absence des objets^ jusqu'à ce que, par des 
observations fréquentes , leurs figures exactes s'im* 
priment bien dans son imagination ; de peur que, 
substituant à la vérité des choses des ligures bizarres 
et fantastiques , il ue perde la cbnnoissAnce des pro- 
portions et le goût des beautés de la nature. 

Je sais bien que de cette maniéré , il barbouillera 
long-temps sans rien faire de reconnoissable ;* qu'il 
prendra tard rélégance des contours et le trait léger 
des dessinateurs , peut-être jamais le discernement 
des effets pittoresques et le bon goût du dessin : en 
revanche il contractera certainement un coup^d’œÜ 
plus juste, une main plus sure , la connoissance des 
vrais rapports de grandeur et de figure qui sont 
entre les animaux, les plantes, les corps naturels., 
et une plus prompte expérience du jeu de la per- 
spective. Voilà précisément ce que j’ai voulu {aire, 

* 

•et mon intention n'est pas tant qu'il saehe imiter les 
objets que les couuoitre ; j'aime mieux qu’il me 
montre une plante d'acanthe , et qu'il trace molm 
bien le feuiUage d'un chapiteau. 

Au reste , dans cet exercice , ainsi que dans tous 
les autres , je ne prétends pas que mon éleve en ait 
seul l'amusement. Je veux le lui rendre plus-agréa- 
ble encore en le partageant saUs cesse avec lui. Je 
jue veux point qu’il ait d'auU^e émule que moi; 
mais je serai son émule sans relâche et sans. risque : 
-cela mettra de l’intérét dans ses oecupations , sans 
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eaaser de jalousie entre nous. .Te prendrai le crayon 
à son exemple ; je l’empluierai d’abord aussi maL 
adroitement que lui. Je serois un Apelles , que je 
ne me trouverai qu’un barbouilleur. Je commen- 
cerai par tracer un homme comme les laquais les 
tracent contre les murs; une barre pour chaque 
bras, nn^barre pour chaque jambe, et des doigts 
plus gros que le bras. Bien long-temps après, nous 
mous appercevrons l’un ou l’antre de cette dispro- 
portion : nous remarquerons qu’une jambe a de 
l’épaisseur, que cette épaisseur n’est pas par-tout la 
même ; que le bras a sa||ongueur déterminée par 
rapport au corps, etc. Dans ce progrès, je mar- 
cherai tout an plus à câté de lui , ou je le devancerai 
de si peu , qu'il lui sera toujours aisé de m’atteindre, 
et souvent de me surpasser. Nous aurons des cou- 
leurs, des pinceaux ; nous tâcherons d’imiter le co- 
loris des objets et tonte leur apparence , aussi bien 
que ienr lignre. Nous enluminerons, nous pein- 
drons, nous barbouillerons; mais, dans tons nos 
barbouillages , nous ne cesserons d’épier la nature ; 
nous ne ferons jamais rien que sous les yeux du 
maître. 

Nous étions en peine d’ornements pour notre 
chambre, en voilà de tout trouvés. Je fais encadrer 
nos dessins ; je les fais couvrir de beaux verres , afin 
qu’on n’y touche plus, et que, les voyant rester 
dans l’état où nous les avons mis , chacun ait intérêt 
de ne pas négliger les siens. Je les arrange par ordre 
autour de la chambre, chaque dessin répété vingt, 
trente fois , et montrant à chaque exemplaire le pro- 
grès de l’auteur, depuis le moment où la maison 
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n’est qa’nn carré presque informe, jasqn'ù celui où 
sa façade, son proAl, ses proportions , ses ombres , 
sont dans la plus exacte vérité. Ces gradations ne^ 
peuvent manquer de nous offrir sans cesse des ta- 
bleaux intéressants pour nous , curieux pour d’an-, 
très , et d’exciter toujours plus notre émulation. 
Aux premiers , aux plus grossiers de ces (Sssins , je 
mets des cadres bien brillants , bien dorés , qui les 
rehaussent : mais quand l’imitation devieut plus 
exacte , et que le dessin est véritablement bon , alors 
je ne lui donne plus qu’un cadre noir très simple ; 
il n’a plus besoin d’auti^^rnement que lui-méme ' 
et ce seroit dommage que la bordure partageât l’at- 
tention que mérite l’objet. Ainsi chacun de nous 
aspire à l’honneur du cadre uni ; et quand l’un vent 
dédaigner un dessin de l’autre , il le condamne au 
cadre doré. Quelque jour, peut-être , ces cadres do- 
rés passeront entre nous en proverbe , et nous ad- 
mirerons combien d’hommes se rendent justice en 
se faisant encadrer ainsi. 

J ’ai dit que la géométrie n’étoit pas à la portée des 
enfants ; mais c’est notre faute. Nous ne sentons pas 
que leur méthode ii’est point la nôtre , et que ce qui 
devient pour nous l’art de raisonner {ne doit être 
pour eux que l’art de voir. Au lieu de leur donner 
notre méthode , nous ferions mieux de prendre la 
leur : car notre maniéré d’apprendre la géométrie 
est bien autant une affaire d’imagination que ‘de 
Raisonnement. Quand la proposition est énoncée , il 
faut en imaginer la démonstration, c’est-à-dire trou- 
ver de quelle proposition déjà sue celle-là doit être 
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une conséquence , et , de tontes les conséquences 
qn’on pént tirer de cette meme proposition , choisir 
précisément celle dont il s’agit. 

De cette maniéré, le raisonnenr le pins exact, s’il 
n'est inventif, doit rester court. Aussi qu’arrive-t-il 
de là ? Qu’au lieu de nous faire trouver les démon- 
strations , on nous les dicte ; qu’au lien de nous ap- 
prendre à raisonner, le maître raisonne pour nous , 
et n’exerce que notre mémoire. 

Faites des ligures exactes , ’combinez-les , posez- 
lea l’une sur l’autre , examinez leurs rapports ; vous 
trouverez toute la géométrie élémentaire eu mar- 
chant d’observation eu observation , sans qu’il soit 
question ni de déiinitions , ni de problèmes , ni 
d’aucune antre forme démonstrative que la simple 
superposition. Pot§r moi , je ne prétends point ap- , 
prendre la géométrie à Emile ; c’est loi qui me 
l’apprendra : je chercherai les rapports, et il les 
trouvera ; car je les chercherai de maniéré à les loi 
faire trouver. Par exemple, an lieu de me servir 
d’nn compas pour tracer un cercle, je le tracerai 
avec une pointe an bout d’un lil tournant sur un 
pivot. Après cela , quand je voudrai comparer les 
rayons entre eux , Emile se moquera de moi , et il 
me fera comprendre que le même fil toujours tendu 
ue pent avoir tracé des distances inégales. 

Si je venx mesurer uu angle de soixante degrés, 
je décris du sommet de cet angle , non pas un arc , 
mais un cercle entier; car avec les enfants il ne faut 
jamais rien sous-entendre. .Te trouve que la portion 
du cercle comprise entre les deux côtés de l’angle 
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e.st la sixième partie du cercle. Après cela je décris 
du même sommet un autre }>lns {«rand cercle , et je 
trouve que ce second arc est encore la sixième partie 
de son cercle. Je décris un troisième cercle concen- 
trique , siir lequel je fais la même épreuve ; et je la 
continue sur de nouveaux cercles , jusqu'à ce qu’E- 
mile , choqué de ma stupidité , m'avertisse que cha- 
que arc , grand ou petit, compris par le même angle , 
sera toujours la sixième partie de son cercle , etc. 
Nous voilà ton t -à-l'henre à l’usage du rapporteur. 

Pour prouver que les angles de suite sont égaux 
à deux droits, on décrit un cercle ; moi , tout an 
contraire, je fais en sorte qu’Emile remarque cela 
premièrement dans le cercle, et puis je lui dis : Si 
l’on otoit le cercle , et qu’on laissât les lignes droi- 
tes , les angles anroient-ils changé de grandeur ? etc. 

On néglige la justesse des figures ,011 la suppose, 
et l’on s'attache à la 'démonstration. Entre nous , au 
contraire, il ne sera jamais question de démonstra- 
tion : notre plus importante affaire sera de tirer des 
lignes 'bien droites, bien justes , bien égales; de 
faire un carré bien parfait, de tracer un cercle bien 
rond. Pour vériüer la justesse de la figure, nous 
l’examinerons par toutes ses propriétés sensibles, 
et cela nous donnera occasion d’en découvrir chaque 
jour de nouvelles. Nous plierons par le diamètre les 
deux demi-cercles, par la diagonale les deux moitiés 
du carré ; nous comparerons nos deux figures pour 
voir celle dont les bords conviennent le plus; exac- 
tement , et par conséquent la mieux faite ; mas dis- 
puterons si cette égalité de partage doit avoir tou- 
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joars lien dans les parallélo|iframnies ^ dans les tra- 
pèzes,. etc. On essaiera quelquefois de prévoir de 
succès de rexpérieûce avant de la faire ^ on tachera 
de trouver des raisons , etc. ^ ‘ 

La géométrie n’est ponr^ mon éleve que l’art de 
se bien servir de la réglé et dn* compas -: -ir ne doit 
point la confondre avec le dessin, où il n’emploiera ^ 
ni Tun ni l’autre de ces instruments. La réglé et le 
compas seront enfermés sous la clef, et l’on ne lui 
en accordera que rarement l’usage et pour peu de 
lcmp«» , afin qn’tl ne, s’accoutume pas à barbouiller : 
mais nous pourrons quelquefois porter nos figures' 
a la promenade ^ et causer de ce que nous aurons fait 
ou de ce que nous voudrons faire. ' 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu à Turin un jeune 
homme à qui , dans son enfance , on avoit appris le.s 
rapports des contours et des surfaces en lui donnant 
‘ chaque jour a choisir dans toutes les ligures' géomé- 
triques des gauffres isopérimetrcs. Le petir gour- 
mand avoit épuisé l’art d’Archimede pour trouver 
dans laquelle il y avoit le plus à manger. 

Quand un enfant joue an volant, il s’exerce l’œil* 
et le bras à la justesse ; quand il fouette un sabot ^ il 
accroît sa force en s’en servant , mais sans rien ap- 
prendre. J’ai demandé quelquefois pourquoi l’on 
n’offroit pas aux enfants' les mêmes jeux d’adresse 
qu’ont les hommes ; la paume, le mail ,1e billard , 
l’arc, le ballon, les instruments de musique. On 
m’a répondu que quelques-uns de ces jeux étoient 
au-dessus de leurs forces , et que leurs membres *et 
leurs organes n’étoient pas assez formés v pour, les 
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autres. Je trouve ces raisons mauvaises : un enfant 
n’a ]ias la taille d’un homme , et ne laisse pas de 
porter un habit fait comme le sien. Je n’entends pas 
qu’il joue avec nos masses sur un billard haut de 
trois pieds ; je n’entends pas qu’il aille peloter dans 
nos tripots , ni qu’on charge sa petite main d’une 
raquette de paumier ^ mais qu’il joue dans une salle 
dont on aura garanti les fenêtres ; qu’il ne se serve 
d’abord que de balles molles ; que ses premières ra- 
quettes soient de bois , puis de parchemin , et enfin 
de coade à boyau bandée à projiortion de son pro- 
grès. Vous préferez le volant , parcequ’il fatigue 
moins, et qu’il est sans danger. Yoqs avez tort par 
ces deux raisons. Le volant est un jeu de femmes ; 
mais il n’y en a pas une que ne fit fuir une balle en 
mouvement. Leurs blanches peaux ne doivent pas 
s'endurcir aux meurtrissures , et ce ne sont pas des 
contusions qu’attendent leurs visages. Mais nous» 
faits pour être vigoureux , croyons-nous le devenir 
sans peine? Lt de quelle défense serons-nous ca- 
pables, si nous ne sommes jamais attaqués? On 
joue toujonrs làclienieut les jeux où l’oq peut être 
• imd-adroit sans risque : un volant qui tombe ne fait 
de mal à personne ; mais rien ne dégourdit les bras 
comme d’avoir à couvrir la tête , rien ne rend 1© 
coup-d’œil si juste que d’avoir à garantir les yeux. 
3'élancer du b<mt d’une salle à l’autre , juger le. 
bond d’une balle encore en l’air, la renvoyer d'une 
main forte et sûre , de tels jeux conviennent moins 
à l’honime qu’ils ne servent à le former. 

Les libres d’un eufuut, dit-on , sont trop molles- 1 
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Elles ont moins de ressort , mais elles en sont pins 
flexibles; son bras est foible , mais enfin c’est un 
bras; on.en doit faire proportion gardée, tout ce 
qu*on fait d’une antre machine semblable. Les en* < 
fants n'ont dans les mains nulle adresse ; c'est pour 
cela qne je veux qu’on leur en donne : un homme 
aussi peu exercé qu’eux n’eu aoroit pas davantage : • 
nous ne pouvons connoître l’usage de nos organes 
qu’après les avoir employés. Il n’y a qu’une longue' 
expérience qui nous apprenne à tirer parti de nous- 
mêmes , et cette expérience est la véritable étude i 
laquelle pn ne peut trop tôt nous appliquer. 

Tout ce qui se fait est faisable. Or rien n’est plus 
commua que de voir des enfants adroits et décou- 
plés avoir dans les membres* la' meme agilité que' 
peut avoir un homme.. Dans presque toutes les foires' 
on en voit faire des équilibres , marcher sur les • 
mains, sauter, dans-r^r sur la corde. Durant com- 
bien d’années des troupes d'enfants n'ont-elles pas 
attiré par leurs ballets des spectateurs à la comédie 
italienne! Qui est-ce qui n’a pas ouï parler en Aile-* 
magne et en Italie de la trou}>e pantomime du cé- 
lébré Nicolini? Quelqu’un a- t-il jamais remarqué dans* 
ces enfants des mou ve méats moins développés,desat- * 
titudes moins gracieuses, une oreille moins juste, une 
danse moins légère, que dans les danseurs tout formés?' 
Qu’on ait d’abord lés doigts épais,courts,peu mobiles, ’ 
les mains potelées et peu capables de rien empoi- 
gner; cela empécUe-t-il que plusieurs enfants -ne 
sachent écrire ou dessiner à l’âge où d’auti*es ne sa- 
vent pas* encore tenir le crayon ni la plume? Tout 
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Paris se souvient encore de la petite Angloise qui 
foisoit à dix ans des prodiges sur le clavecin (*). J 'ai 
vu chez un magistrat , sou iils, petit bon-^homiue de 
huit ans, qu’on inettoit sur la table an dessert comme 
une statue au mi lien ,d^ plateaux , jouer là d’un vio> 
Ion presque aussi grand que lui, et surprendre par 
sou exécution les artistes mêmes. 

Tous ces exemples et csat mille antres prouvent , 
ce me semble, que l'inaptitude qu’on suppose aux 
enfants ponr nos exercices fst imaginaire , et qne, 
sj on ne les voit point réussir dans quelques uns , 
c’èst qu’on ne les y a jamais exercés. 

On me dira que je tombe ici par rapport au corps 
dans le défaut de la culture prémainrée qne je blâme 
dans les enfants par rapport à l’esprit. La différence 
est très grande ; car l’un de ces progrès n’est qn’ap> 
pai-ent, mais l'antre est réel. J'ai prouvé qne l’esprit 
qu'ils paroissent avoir ils ne l’ont pas, au lieu que 
tout ce qu’ils paroissent faire ils le font. D’ailleurs 
on doit tonjonrs songer que tont ceci n’est ou ne doit 
être que jeu , direction facile et volontaire des mon* 
vements que la nature leur demande ; art de varier 
leurs amusements pour les lenr rendre plus agréa- 
bles , saus que jamais la moindre contrainte les 
tourne en travail : car euiin de quoi s’amuseront-ils 
dont je ne puisse faire un objet d’instruction pour 
eux ? et , quand je ne le pourrois pas, pourvu qu’ils 
s’amusent sans inconvénient et qne le temps se passe, 
leur progrès en toute chose n’importe pas quanta 


(*) Un petit garçon de sept ans en a fait depuis ce 
temps-l.à de plus étonnants encore. 
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présent; an lien que, lorsqu'il faut nccess.nirenient 
leur apprendre ceci ou cela , comme qu’on s’y 
prenne , il est toujours impossible qu’on en vienne 
à bout aans contrainte, .sans fâcherie, et sans enuai. 

Ce que j’ai dit sur les deux sens dont l’nsage e.st le 
pins, continu et le plus important peut servir d’exem- 
ple de la maniéré d’exercer les autres. L.a vue et le 
touchers'appliqnent également sur les corps en repofs 
et sur les corps qui se lueuveut : mais comme il n’y a 
que l’ébranlement de l’air qni puisse émouvoir le 
sens de l’ouie , il n’y a qu’un corps en raonveiherit 
qui fasse du brait on du son ; et si tout éloit en re- 
pos , nous n’entendrions jamais rien. La nuit donc , 
où, ne nous inOnvant nons-méme qu’antant qu’il 
nous plaît, nous n’avOns à craindre qiie les coiqjs 
qni sè mènvent, il nous importe d’avoir l’oreille 
alerte, et de ponvoir juger, par la sensation qiîi 
nous frappe , si le corps qni la cause est grand on 
petit , éloigné on proche , si son ébranlement est 
violent ou foible. L’air ébranlé e.st sujet à des réper- 
«nssions qui le réfléchissent , qui, prodoissut des 'v 
échos, répètent la sensation, et font entefi<lre le 
corps brayant ou sonore en nn autre lien que celui 
où il est. Si dans une plainte c>a datn.s une vallée on 
met l’oreille à terre , on entend la voix des hommes 
et le pas des chevanx de beaneoup plus loin qn’en 
restant debout. 

Comme nons avons comparé la vue an toilic’ner , il 
est bon delà comparer de même à l’onie , et de savoir 
laquelle des deux iinpi-essions , partant â-la-fois du 
même corps , arrivera plntôt à son organe. Quand 
on voit le feu d’un canon, l'on pent encore st mettre 
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à l'abri du coup ; mais sitôt qu'on entend le brait , 
il n’est plus temps, le boulet est là. On pent juger 
de la distance où se fait le tonnent par l’intervalle 
de temps qui se passe de l’tclair an coup. Faites en 
sorte que l’enfant connoisse tontes ces expériences ; 
qu’il fasse celles qui sont à sa portée, et qu’il trouve 
les autres par induction : mais j’aime cent foisnaieux 
qu’il les ignore , que s’il faut\ que vous les loi di- 
siez. . 

Nous avons un organe qui répond à l’onie, savoir 
, celui de la voix ; nous n’en avons pas de même qui 
réponde à la vue , et nous ne rendons pas les couleurs 
comme les sons. C’est un moyen de plus pour culti- 
ver le premier sens , en exerçant l’organe actif et 
l’organe passif l’un par l’autre. 

L’homme a trois sortes de voix , savoir, la voix 
parlante ou articulée , la voix chantante on mélo- 
dieuse , et la voix pathétique ou accentuée, qui sert 
de langage aux passions et qui anime le chant et la 
parole. L’enfant a ces trois sortes de voix ainsi qne 
l’homme , sans les savoir allier de même : il a comme 
nous le rire , les cris , les plaintes , l’exclamation , 
lès gémissements ; mais il ne sait pas en mêler les 
inflexions aux deux antres voix. Une mnsiqne par- 
faite est celle qui réunit le mieux ces trois voix. Les 
enfants sont incapables de cette musique-là, et lent 
chant n’a jamais d’ame. De même , dans la voix par- 
lante , leur langage n’a point d’accent ; ils crient , 
•mais ils n’accentuent pas ; et comme il y a peu d’é- 
nergie dans leurs discours , il y a peu d’accent dans 
leur voix. Notre éleve aura le parler.plus uni, plus 
simple encore , parce que ses passions , n’étant pas 
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éveillées , ne mêleront point lem- au sien. 

N’allez donc pas lui donnei' à réciter des rôles de tra- 
gédie et de coiiiedie , ni vouloir lui apprendre, 
comme un dit^ à déclan.er. li aura trop de sens pour 
■savoir donner nn tou à des choses ^n’il ne peut en- 
tendre , et de L’expressiou à des sentiments qu’il 
&’éj)rouv,'i jamais. 

Appreuez-lui à parler uniment, clairement, » 
bien articuler., à prononcer e.vacteiiieul et sans af- 
i’eotation , à eounoitre et à suivre l'accent gramma- 
tical et la pro.sodie , à donner toujours assez de voix 
pour être entendu, mais à n'en douner jamais plus 
qn’il ne faut; défaut ordinaire aux enfants élevés 
dans les colleges : en toute chose rien de superflu. 

De même , dans le chant , rendez sa voix juste , 
.égale , flexible , sonore , son oreille sensible à U 
nie.sure et à l’harmonie, mais rien de plus. La mu- 
sique imitative et théâtrale u’est pas de sou âge, je 
ne vondrois pas même qu’il cltaatàl des paroles; s’il 
eu vonluit Chanter, je tâclierois de lui faire des 
chansons exprès , intéressantes pour son âge , et 
au^si simples que ses idées. ^ 

On pense b.en qu’étant si pea*pre.ssé de lui ap- 
prendre à lire l'ecntare , je ue ie serai pas non plus 
de lui apprendre à iire la UiU.dqne. Ecartons de son 
cerveau tonte attention trop pénible, et ne nous 
bâtons point de fixer sou e.sprit sur des signes de 
convention. Ceci , je l'ayoue , semble avoir sa difù- 
cuité ; car , si la connoissance des notes ne paroit 
pas d’abord plus nécessaire pour savoir chanter que 
celle des lettre» pour savoir parler, il y a ponrtant 
cette différence , qu’eu parlaut uons reudous nos 
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propres idées , et qu’en chantant hons ne rendons 
gaere que celles d’.iutrai. Or, pour les rendre , il 
'faut les lire. 

Mais , premièrement , au lien de les lire on les 
•peut ouïr, et un chant se rend à l’oreille encore 
plus fidèlement qu’à l’œil. Déplus, pour bien savoir 
la musique , il ne suffît pas de la rendre , il la faut 
composer ; et l’uu doit s’apprendre avec l’autre, sans 
quoi l’on ne la sait jamais bien. Exercez votre petit 
musicien d’abord à faire des phrases bien régttlieres , 
bien cadencées, ensuite à les lier entre elles par une 
modulation très simple , enfin à marquer leurs dif- 
férents rapports par une ponctuation correcte ; çe 
qui se fait par 1^ bon choix des cadenccset des repos. 
Sur-tout jamais de chant bizarre , jamais de pathé- 
tique ni d’expression. Une mélodie toujours chan- 
tante et simple, toujours dérivant des cordes essen- 
tielles do tou , et toujours indiquant tellement la 
basse , qu’il la sente et l’accompagne sans peine ; car, 
pour se former la voix et l’oreille , il he doit jamais 
chanter qu’au clavecin. 

Pour mieux marquer les sons, on les articule en 
les prononçant ; de là l’usage de solfier avec certaines 
syllabes. Pour distinguer les degrés , il faut donner 
des noms et à ces degrés et à leurs différents termes 
fixes ; de là les noms des intervalles , et aussi les let- 
tres de l’alphabet dont 'on marque les touches du 
clavier et les notes de la gamme. C et A désignent 
des sons fixes , invariables , toujours rendus par les 
mêmes touches. Ut et la sont antre chose. Ut est 
constamment la tonique d’un mode majeur , on la 
médiante d’un mode mineur. La est constamment la 
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V 

tonique d’un mode mineur , ou la sixième note d’un 
mode majeur. Ainsi les lettres marquent les termes 
immuables des rapports de notre système musical , 
et les syllabes marquent les termes homologues des 
rapports semblables en divers tons. Les lettres iudi- : 
quent les touches du clavier , et les syllabes les de- 
grés du mode. Les musiciens françois ont étrange- 
ment bronillé ces distinctions ; ils ont confondu le 
sens des syllabes avec le sens des lettres ; et doublant 
inutilement les signes des touches , ils n’en ont point 
laissé pour exprimer les cordes des tons : en sorte 
que pour eux ut et G sont toujours la même, chose ; 
ce qui n’est pas , et ne doit pas être , car alors de 
quoi serviroit C? Aussi leur maniéré de solfier est- 
elle d’une difficulté excessive sans être d’aucune uti- 
lité , sans porter aucune idée nette à l’esprit , puis- 
que , par cette méthode , ces deux syllabes ut et mi, 
par exemple , peuvent également signifier nne tierce 
majeure , mineure , superflue , ou diminuée. Par 
quelle étrange fatalité le pays du tuonde où l’on 
écrit les plus beaux livres sur la musique est-il pré- 
cisément celui où on l’apprend le plus difficile-, 
ment? 

Suivons avec notre éleVfe une pratique plus sim- 
ple et plus claire ; qu’il n’y ait pour lui que deux 
modes I, dont les rapports soient toujours les memes 
et toujours indiqués par les mêmes syllabes. Soit 
qu’il chante ou qu'il joue d’un instrument , qu'il 
sache établir son mode sur chacun des douze tons 
qui peuvent lui servir de base, et que, soit qu’on 
module en D, en C , en G, etc. , la finale soit tou- 
jours Ht ovr la selon le mode. De cette maniéré il 


Digitized by Google 



348 ÉMIL®. 

von$ conrevra tonjonrs ; les rnj)ports essentiels du 
ronde pour chanter efjfïiier juste seront toujours 
présents h son esprit , son exécution sera plus nette 
et sfm progrès plus rapide. Il n’y a rien de plus bi- 
zarre <]uece tjiie les François appellent soHier an na- 
turel : « 'est éloigner les idées de la chose pour en 
substituer d’éfran 'eres qui ne font qu’égarer. Rien 
n’est plus naturel que de snliier par transposition , 
lorsque le mode est trans{)Osé. Mais c’en est trop sur 
la musique ; enseignez-la comme vous voudrez , 
pourvu qu’elle ne soit jamais qu’un amuseroent. 

IVoiis voilà bien avertis de l’ctat des corps étrangers 
par rapport au nôtre , de leur poids , de leur figure , 
de lenr couleur , de leur solidité , de leur grandeur, 
de leur distance, de leur température, de leur repos, 
de leur ii.ouvetnent. Nous soimnes Instruits de ceux 
qu’il nous convieiU d’approcher ou d'eloigner de 
nons, delà inauicre dont il faut nous y prendre pour 
vaincre leur résistance, ou pour leur en opposer one 
qui nous préserve d’en être offensés ; mais ce n’est 
pas assez : notre propre corps s’épuise sans cesse , il 
a besoin d'être sans cesse renouvelé. Quoique nous 
ayons la faculté d’en changer d’autres en notre pro- 
pre substance, le choix i’est pas indifféient , tout 
n’est pas aliment pour l’honnne ; et des substances 
qni peuvent rêtre , il y en a de plus on de moins 
convenables , selon la constitution de son espece, 
selon le climat qu’il habite , selon sou tempérament 
particulier, et selon la maniéré de vivre que lui 
prescrit son état. 

Nous monrrions affamés ou empoisonnés , s’il 
falioit attendie, pour choisir les nourritures qui 
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nous conviennent, que l’expcrience nous eût .”yppris 
à les connoître et à les clioisir : mais la suprême 
bonté , qui a fait du plaisir des êtres sensibles l’in- 
strument de leur conservation , noos avertit , par 
ce qui plaît à notre palais , de ce qui convient à notre 
estomac. 11 n’y a point naturellement pour l’homme 
de médecin plus sûr que son propre appétit ; et , à 
le prendre dans son état primitif, je ne doute point 
qn'alors les aliments qu’il trouvoit les plus agréa- 
bles ne lui fassent aussi les plus sains. 

Il y a plus. L’auteur des choses ne pourvoit pas 
seulement aux besoins qu’il nous donne , mais en- 
core à ceux que nous nous donnons nous-mêmes ; et 
c’est pour mettre toujours le désir à côté du besoin, 
qu’il fait que nos goûts changent et s’altèrent avec 
nos maniérés de vivre. Plus nous nous éloignons 
l'état de nature, plus nous perdons de nos goûts na- 
turels; ou plutôt ■ l’habitude nous fait une seconde 
nature , que nous substituons tellement à la pæ- 
miere, qnenul d’entre nous ne connoit plus celle-ci. 

Il suit de là que les goûts les plus naturels doi- 
vent être aussi les plus simples ; car ce sont ceux 
qui se transforment le plus aisément; au lieu qu’en 
s’aiguisant, en s’irritant par nos fantaisies ,ils pren- 
nent une forme qui ne change plus. L’homme qui 
n’e^t encore d’aucun pays se fera sans peine aux 
usages de quelque pays que ce soit ; mais l’homme 
d’un pays ne devient plus celui d’au autre. 

« Ceci |ne paroît vrai dans tous les sens , et bien 
pl ns encore , appliqué au goût proj[|reraent dit. Notre 
premier aliment est le lait; nous ne nous accoutu- 
mons que par degrés aux saveurs fortes ;«d’abord 

■2 I . 
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ellfs pons répn^nenr. Des fruits , des légumes, des 
herbes , et eaiîn quel ,ues viandes grillées , sans 
assaisonnement et sans sel , firent les festins des 
premiers hommes (a.î). La première fois qn’nn san* 
vage boit du vin , il fait la grimace et le rejeUe ; et, 
même parmi nous, quiconque a vécu jusqu’à vingt 
au> sans goûter de liqueurs fermentées, ne peut 
pins s’y acroutumer ; nous serions tons abstémes si 
l’on ne nous eût donné da vin dans nos jeunes ans. 
Enfin, plus nos goûts sont simples, pins ils sont 
universels; les répugnances les plus communes tom- 
bent snrdes mets composés. Yit-on jamais personne 
avoir en dégoût l’eau ni le pain ? Voilà la trace de la 
Rature, voilà donc aussi notre réglé. Conservons à 
l’enfant son goût primitif le plus qu’il est possible ; 
que sa nourriture soit commune et simple, que son 
palais ne se familiarise qu’à des saveurs peu rele- 
vées, et ne se forme point un goût exclusif. 

Je n’examine pas ici si celte maniéré de vivre est 
pins saine ou non ; ce n’est pas ainsi que je l’envi- 
sage. Il me suffit de savoir, ponr^ préférer, que 
e’est la j lus conforme à la natnre , et celle qui peut 
le pins aisément se plier à tonte autre. Cenx qni 
disent qu’il faut nccoatnmerles enfants aux aliments 
dont ils useront étant grands, ne raisonnant pas 
bien , ce me semble. Pourquoi lenr nonrritui’e doit- 
elle être la même , tandis que leur maniéré de vivre 
est si différente? Un bonmie épuisé de travail , de 
soucis , de peines , a besoin d’aliments si^cnlents 
^ i 

(a5) Voyez l’Arcadie de Pausanias; voyez aussi le mor- 
ceau de Plutarque trauscrit ci-après. 
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qui loi portent de nouveaux esprits an cerveau ; un . 
enfant qui vient de s'ébattre , et dont le corps croît , 
a besoin d'une nourriture abondante qui lui fasse 
beaucoup de chyle. D’ailleurs , l’homnie fait a déjà 
son état , son emploi , sop domicile ; mais qui est- 
ce qui peut être spr de ce que la fortune réserve à 
l'enfant ? En toute chose ne lui donnons point une 
forme si déterminée , qu’il lui en coûte trop d’en 
changer au besoin. Ne faisons pas qu’il meure de 
faim dau$ d’autres pays s’il ne traîne par-tout à sa 
suite un cuisinier francois , ni qu’il dise un jour 
qu’on ne sait manger qu’en France. Voilà, par pa- 
renthèse, un plaisant éloge! Pour moi, je dirois 
au contraire qu’il n’y a que les François qui ne sa- 
vent [>as manger, puisqu’il faut un art si particulier 
pour leur rendre les mets mangeables. 

De nos sensations diverses, le goût donne celles . 
qui généralement nous affectent le plus. Aussi som- 
mes-nous plitl intéressés à bien juger des substances 
qui doivent faire partie de la nôtre , que de celles 
qui ne font que l’environner. Mille choses sont in- 
différentes au loucher , à l’ouie , à la vue ; mais il n’y 
a presque rien d’indiffereut au goût. Déplus, l’ac^ 
tivité de ce sens est toute physique et matérielle : il 
est le seul qui ne dit rien à l’imagination , dn moins 
Celui dans les sensations duquel elle entre le moins; 
an lieu que l’imi^tion et l'imagination mêlent sou- 
vent du moraRl l’impression de tons les autres. 
Aussi généralemeut les cœurs tendres et volup- 
tueux, les caractères passionnés et vraiment sensi- 
bles , faciles à émouvoir par Ics aulres sens , sont-ils 
assez tiedes sur celui-ci. De cela meme qui .semble 
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mettre le goût an-dessous d’eux , et rendre pins mé- 
prisable le penchant qui nous y livre , je concluruis 
au contraire que le moyen le plus convenable pour 
gouverner les enfants est de les mener par leur bou- 
che. Le mobile de la gourmandise est sur-tout préfé- 
rable à celui de la vanité , en ce que la première est 
un appétit de la nature , tenant immédiatement au 
sens , et que la seconde est un ouvrage de l’opinion , 
sujet au caprice des hommes et à toutes sortes 
d’abus. La gourmandise est la passion de l’enfance ; 
celte passion ne tient devant aucune autre ; ù la 
moindre concurrence elle disparoit. Eh I croyez- 
moi ; l’enfant ne cessera que trop tôt de songer à ce 
qu’il mange; et quand son cœur sera trop occupé, 
son palais ne l’occupera guere. Quand il sera grand, 
mille sentiments impétueux donneront le change à 
la gourmandise, et ne feront qu’irriter la vanité; 
car cette dernicre passion seule fait son profit des 
autres , et à lu fin les engloutit toutes.'*J’ai quelque- 
fois examiné ces gens qui donnoient de l’importance 
aux bons morceaux, qui songeoient en s’éveillant à 
ce qu’ils mangeroient dans la journée , et décri- 
voient un repas avec plus d’exactitude que n’en met 
Polybe à décrire un combat. J’ai trouvé que tous ces 
prétendus hommes n’étoient que des enfants de 
quarante ans sans vigueur et sans. consistance , 
fruges consumere nati. La gournx||^i$e.est le .-vice 
des cœurs qui n’ont point d’étoffe..^ame d’un gour- 
mand est toute dans son palais , il n'est fait que pour 
manger ; dans sa stupide incapacité il n’est qu’à table 
à sa place , il ne sait juger que. des plats : laissons-' 
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lai sans regret cet emploi mieux lui vaut celui-là 
qu'un autre , autant pour nous que pour lui. 

. Craindre que la gourmaudise ne s’enracine dans 
un enfant capable de quelque chose, est une pré- 
caution de petit esprit. Dans l’enfance on ne songe 
qu’à ce qu’on uiauge ; dans l’adolescence on n’y 
songe plus , tou^ nous est hou , et l’on a bien d’au- 
tres affaires. Je ne vgudtois pourtant pas qu’on allât 
faire un usage indiscret d'un ressort si bas, ni étayer 
d’un bon morceau rhonnçar de faire une belle ac- 
tion. Mais je ne vois pas pourquoi , toute l’enfance 
n’étant ou ne devant être que jeux et folâtres amu- 
aejnents , des exercices purement corporels n’an- 
roient pas nu prix matériel et sensible. Qu’un petit 
Majorquin , voyant un panier snr le haut d’un ar- 
bre, l'abatte à coups de fronde, u’est-il pas bien juste 
qu’il eu profite , et qu’un bon déjeûner répare la 
força qn’il use à le gagner (a6)P Qu’au jeune Spar- 
tiate , à travers les risques de cent coups de fouet , 
se glisse habilement dans une cuisine , qn’il y vole 
un renardeau tout vivant, qu’eu l’emportant dans 
sa robe il au soit égratigné , mordu , mis en sang , 
et que , pour n’avoir pas la honte d’être surpris , 
l’eufant se laisse déchirer les eutrailles sans sour- 
ciller , sans pousser un seul cri , n’esttil pas juste 
'qu’il profite enfin de sa proie , et qu’il la mange 
après eu avoir été mangé ? J amais un bon repas ue 


■ ( 26 ) Il y a bien des siècles que les Majorquins ont 
perdu cet usage { il est du temps de la célébrité de leurs 
frondeurs. 


Digitieed by Google 


2^4 ÉMILE. 

doit être une récompense ; mais pourquoi ne seroit- * 
il pas quelquefois l'etiet des soins qu'on a pris pour ' - 
se le procurer.^ Emile ne' regarde point le gâteau 
que j’ai mis sur la pierre comme le prix d’avoir bien 
couru ; il sait seulement que le seul moyen d’avoir * 
ce gâteau est d’y arriver plutôt qu’un antre. 

Ceci ne contredit point les maximes que j’avan-* 
cois tont-à-I’heure sur la simplicité des mets; car,* 
pour flatter l’appétit des enfants , il ne s’agit pas 
d’exciter leur sensualité, mais seulement de la sa- 
tisfaire ; et cela s’obtiendra par les choses du monde* 
les plus communes, si l’on ne travaille pas à 'leur 
raffiner le goût. Leur appétit continuel , qu’excite Is' 
besoin de croître , est un assaisonnement sûr qui 
leur tient lieu de beaucoup d’antres. Des fruits, du- 
laitage , quelque piece de four un peu plus délicate 
que le pain ordinaire , sur-tout l’art de dispenser 
sobrement tont cela ; voilà de quoi mener des ar- 
mées d’enfants an bout du monde sapa leur donner 
du goût pour les saveurs vives , ni risquer de leur 
.blaser le palais. ■” 

Lue des preuves que le goût de la viande n’est pas 
naturel à l’homme, est l’indifférence que les enfants 
ont pour ce mets-là , et la préférence qu’ils donnent 
tous à des nourritures végétales , telles que le lai- 
tage , la pâtisserie , les fruits , etc. Il importe sur- 
tout de ne pas dénaturer ce goût primitif, et de ne 
point rendre leâ enfants carnassiers : si ce n’est pour ' 
leur santé , c’est pour leur caractère ; car ,de quelque 
nlauiere qu’on explique l’expérience , il est certain 
que les grands mangeurs de viande sont en général 
cruels et féroces plus que les autres hommes : cette 
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^observation est de tous les lienxet de tous les temps. 
La barbarie angloise est connue (27); les Gaures, ! u 
contraire, sont les plus doux, des hommes (28). Tous 
les sauvages sont cruels ; et leurs mœurs ne les por- 
.tent point à l’ètre ; cette cruauté vient de leurs ali- 
ments. Ils vont k la guerre comme à la chasse , et 
traitent les hommes comme des ours. -En Angleterre 
meme les bouchers ne sont pas reçus en témoi- 
gnage (*) , non plus que les chirurgiens. Les grands 
scélérats s’endurcissent au meurtre en buvant du 
sang. Homere fait des Cyclopes , mangeurs de chair , 
des hommes affreux , et des Lotophages un peuple 
si aimable, qu’aussitôt qu’on avoit essayé de leur 
commerce , on oublioit jusqu’à son pays pour vivre 
avec eux. 

n Tu me demandes , disolt Plutarque , pourquoi 
«Pythagore s’abstenoit de manger de la chair des 
• bêtes ; mais moi je te demande au contraire quel 
« courage d’homme eut le premier qui approcha de sa 


(27) Je sais que les Anglais vantent beaucoup leiu- hu- 
manité et le bon naturel de leur nation , qu’ils appellent 
cooD NATüRED PEopLE ; mais ils ont beau crier cela tant 
qu’ils peuvent, personne ne le répété après eux. 

(28) Les Banians, qui s’abstiennent de toute chair 
plus sévèrement que les Gaures, sont presque aussi doux 
qu’eux; mais comme leur morale est moins pure et leur 

“ culte moins raisonnable, ils ne sont pas si honnêtes gens. 

(*) Un des traducteurs anglais de ce livre a relevé ici 
ma méprise , et tous deux l’ont corrigée. Les bouchers et 
les chirurgiens sont reçus en témoignage ; mais les pre- 
miers ne sont point admis comme, jurés ou pairs au juge- 
ment des crimes, et les chirurgiens le sont. 
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« boaclie nne chair raeartrie , qui brisa de sa dent 
n les 08 d’une béfe expirante , qui fit servir devant 
« loi des corps morts, des cadavres, et engloutiidans 
« son estomac des membres qui , le moment d’anpa- 
a rayant , béloient , mngissoient , roarclioient ét 
« voyoient. Comment sa main put-elle enfoncer tm 
« fer dans le ccenr d’nn être sensible comment sds 
«yeux purent-ils supporter un meurtre.^ comment 
n pnt-il vdir saigner , écorcher , dcmeiubrer tm pan- 
« vre animal sans défense ? comment pnt-il snppof- 
«ter l’aspect des chairs pantelantes? comment leur 
« odeur ne lui fit-elle pas soulever lecteur.^ comment 
«ne fnt-il pas dégoûté, repoussé-, saisi d’horrenr, 
«q[uand il vint à manier l'ordore de ces blessures, à 
« nettoyer le sang noir et figé qui les couvroh'? 

« Les peaux rampoient sur la terre écorchées ; 

« Les chairs au feu mugitsoicut embroeliées ; 

« L’homme nè put les manger saus frcinir, 

<« Et dans son scia les entendit gémir. 

«Voilà ce qu’il dut imaginer et sentir la première 
« fois qu’il surmonîa la nature pour faire cet honi- 
« ble repas , la première fois qu’il eut fauii d’une Lèté 
«en vie, qu’il voulut se nourrir dan animal qui 
« paissoit encore , et qu’il dit comment il falloit 
* égorger , dépecet , cuire ia brebis qui lui lécho^t 
«les mains. C’est de ceux «yni coTOmcnoereirt cw 
« cruels festins , et non de ceax qui les quittent , 
«qu’on a lieu de s’étonner : encore ces premiers-là 
« pou vroient-ils justifier leurbarbariepar des excuses 
« qni manquent à la nôtre , et dont le defaut nous 
« rend ccut fuis plus barbares qu’eux. 
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a Mortels bien-airoés des dienx , nons diroient ces 
O premiers hommes , comparez les temps ; voyez 
Cf combien vous êtes heureux er combien nous étions 
Cf misérables ! La terrjPbuvellement formée et Tair 
cc chargé de Vapeurs étoient encore indociles à l’or- 
« dre des saL^^ons; le cours incertain des fleuves dé- 
a gradoit leurs rives de toutes parts; des étangs^ dés 
c^lacs, de profonds marécages, inondoient les trois 
« quarts de la surface du monde , l’autre quart étoit 
« couvert de bois et de forêts stériles. La terre ne 
« produisoit nuis bons fruits; nous n’avions nuis in-.‘ 
ces^ruments de labourage , nous ignorions l’art de 
« nons en servir , et le temps de la moisson ne venoit 
«jamais pour qui n’avoit rien semé. Ainsi la faim lie 
«nous quittoit point. L’hiver, la mousse et Técorce 
« des arbres étoient des mets ordinaires. Quelques 
« racines vertes .de chiendent et de bruyere étoient 
« pour nous ud régal ; et quand les hommes avoient ' 
«pu trouver des faines, des noix ou du gland , ils 
«en daUvSoient de joie autour d’un chêne ou d’un 
« hêtre au son de quelque chanson rustique^ appé- 
« lant la terre leur nourrice et leur mere : c’étoit là 
«leur seule fête, c’étoient leurs uniques jeux; toût 
«le reste de la vie humaine n étoit que douleur, 

« peine et misere. 

« Enfin , quand la terre dépouillée et nue ne noûs 
. « offroit plus rien , forcés d’outrager la nature pour 
« nous conserver , nous mangeâmes les compagnons 
« de notre misere plutôt que de périr avec eux. Mais 
« vous , horames.crnels, qui vous force à verser du 
« sang ? Voyez quelle affluencè de biens vous envi- 
Ironne ! combien de fruits vous produit la terre ! 

EMILE. 1. a.2 
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« que cle richesses vous donnent les champs et 1er» 
a vignes ! que d’animaux vous offrent leur lait pour 
a vous nourrir et leur toil^ pour vous habiller! 
a Que leur demandez-vous^ plus? et quelle rage 
« vous porte à commettre tant de meurtres , rassasiés 
« de biens et regorgeant de vivres? Pourquoi mentez- 
« vous contre notre mere en l’accusant de ne pouvoir 

ë 

a VOUS nourrir ? Pourquoi péchez- vous contre Gérés, 
«inventrice des saintes lois , et contre le gracieux 
« Bacchus , consolateur des hommes ? comme si leurs 
« dons prodigués ne suffîsoient pas à la conservation 
« du genre humain ! Comment avez-vous le cœur de 
a mêler avec leurs doux fruits des ossements sur vos 
«tables, et de manger avec Wbntle sang des bêtes 
« qui vous le donnent ? Les panthères et les lions , 
« que vous appelez bêtes féroces , suivent leur instinct 
«par force, et tuent les autres animaux pour vivre. 
«Mais vous, cent fois plus féroces qu’elles , vous 
« combattez l’instinct sans nécessité pour vous livrer 
« à vos cruelles délices. Les animaux que vous raan- 
« gez ne sont pas ceux qui mangent les autres ; vous 
« fte les mangez pas ces animaux carnassiers , vous 
c lesimitez:vou8 n’avez faim que des bêles iunocenteii 
a et douces qui ne font de mal a personne , qui s at* 
a tachent à vous , qui vous servent , et que vous dé- 
« votez pour prix de leurs services. 

«O meurtrier contre nature! si tu t’obstines à 
c soutenir quelle t’a fait pour dévorer tes sembLi- 
« blés, des êtres de chair et d’os , sensibles et vi- 
«vants comme toi, étouffe donc’ l’horreur qu’elle 
a t’inspire pour ces affreux repas ; tue les animaux 
« toi-même , je dis de tes propres mains , sans ferre- 
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« luents, sans coutelas ; déchire-les avec tes ongles, 

U comme font les lions et les ours *, mords ce bœuf et 
«.le mets eu pièces, enfonce tes griffes da%s sa peau ; 

R mange cet agneau tout vif, dévore ses chairs toutes 
« chaudes , bois son ame avec son sang. Tu frémis ! 

R tu n'oses sentir palpiter sous ta dent une chair 
» vivante ! Homme pitoyable ! tu commences par 
« tuer l’animal , et puis tu le manges , comme pour 
U le faire mourir deux fois. Ce n’est pas assez ; la 
« chair morte te répugne encore , tes entrailles ne 
« peuvent la supporter ; il la faut transfôrmer par 
«le feu, la bouillir , la rôtir, l’assaisonner de dro- 
• gnes qui la déguisent : il te faut des charcutiers , 
« des cuisiniers , des rôtisseurs , des gens pour t’ôter 
« l’horreur du meurtre et t’habiller des corps morts, 

« afin que le sens du goût , trompé par ces déguise- 
«inents , ne rejette point ce qui lui est étrange , et 
« savoure avec plaisir des cadavres dont l’ceil même 
« eut eu peine à souffrir l’aspect. » 

Quoique ce morceau soit éttanger à mon sujet , je 
n’ai pu résister à la tentation de le transcrire , et je 
crois que peu de lecteiAs m’en sauront mauvais 
gré. 

Au reste, quelque sorte de régime que vous don- 
niez aux enfants , pourvn que vous ne les accoutu- 
miez qu’à des mets communs et simples, laisscz-les 
manger, courir et jouer tant qu’il leur plaît, puis 
soyez sûrs qu’ils ne mangeront jamais trop et n’au- 
ront point d’indigestions : mais si vous les affamez* 
la moitié du temps , et qu’ils trouvent le moyen 
d’échapper à votre vigilance, ils se dédommagcaout 
de toute leur force ; ils mangeront jusqu’à regorger, 
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jusqu’à crever. Notre appétit n’est démesure que 
paroeque i|pus voulons lui donuer d’autres règles 
que celles de la nature. Toujours réglant , prescri 
vaut , ajoutant , retranchant, nous ne faisons rien 
que la balance à la luain ; mais cette balance est à la 
mesure de nc»s fantaisies , et non pas à celle de notre 
estoniac. J’eu reviens toujours à mes exemples. 
Chez les paysans , la huche et le fruitier sont tou- 
jours ouverts; et les enfants, non plus que les 
hommes , n’y savent ce que c’est qn’indigestions. 

S’il arrivoit pourtant qu’un enfant mangent trop, 
ce que je ne crois pas possible par ma méthode , avec 
des amuseuieus de son goût il est si aisé de le dis- 
traire , qu’on parviendrôit à Tépuiser d’inanition 
sans qu’il y songeât. Comment des moyens si surs et 
si faciles échappent-ils à tous les instituteurs? Hé- 
rodote racrmte que les Lydiens , pressés d’une 
extrême disette , s’avisèrent d’inventer les jeux çt 
d’autres divertissements avec lesquels iis donuoient 
le change à leur faim , et passoient des jours entiers 
sans songer à mauger (29)^ Vos savants instituteurs 
ont peut-être lu cent fois ce passage , sans voir l’ap- 
plication qu’on eu peut faire aux enfants. Quel- 


(29) Les anciens historiens sont remplis de vues dont on 
pourroit faire usage , quand même les faits qui les présen- 
tent seroient faux. Mais nous ne savons tirer aucun vrai 
parti de rhistoire; la critique d’érudition absorbe tout: 
comme s’il importoifbeaucoup qu’un fa|tfût vrai , pourvu 
qu^on en pût tirer une instruction utile. Les hommes sen- 
sés doivent regarder l’histoire comme uu tissu de fables 
dont la morale est très appropriée an coeur Immain. 
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qu’un d’eux médira peut-être qu’un enfant ne qaitte 
pas volontiers son dîner pour aller étudier sa leçon.; 
Maître , vous avez raison : je ne pensois pas à cet 
amusement-là. 

Le sens de l’odorat est au goût ce qne celui de la 
vue est au toucher : il le prévient , il l’avertit de la 
maniéré dont telle ou telle substance doit l’affecter , 
et dispose à la rechercher ou à la fuir , selon l’im- 
pression qu’on en reçoit’d’avance. J’ai ouï dire que 
les sanrages avoient l’odorat tout autrement affecté 
que le nôtre , et jugeoient tout différemment des 
bonnes et des mauvaises odeurs. Pour moi , je le çroi- 
rois bien. Les odeurs par elles-mêmes sont des sen- 
sations foibles ; elles ébranlent plus l’imagiiihtion 
que le sens , et n’affectent pas tant par ce qu’elles 
donnent que par ce qu’elles font attendre. Gfda sup- 
posé , les goûts des nus , devenas , par leurs maniérés 
de vivre , si différents des goûts des antres , doi- 
vent leur faire porter des jugements bien opposés 
des saveurs , etj par conséquent des odeurs qui les 
annoncent. Un Tartare doit flairer avec autant de 
plaisir un quartier puant de cheval mort , qu’un de 
nos chasseurs une perdrix à moitié pourrie. 

Nos sensations oiseuses , comme d’être embaumés 
des fleurs d’un parterre , doivent être insensibles à 
des hommes qui marchent trop pour aimer à se pro- 
tuener , et qui ne travaillent pas assez pour se faire 
une volupté du repos. Des gens toujours affamés ne 
saoroieat prendre un grand plaisir à des parfums 
^ni n’annoncent rien à manger. 

L’odorat est le sens de l’imagination. Donnant aux 
nerfs un ton plus fort , il doit' beaucoup agiter le 

32 . 
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cerveau ; c’est pour cela qu’il ranime un moment 
le tempérament et l’épuise à la longue. Il a dans 
l’amour des effets assez connus : ledbux parfum d’un 
cabinet de loiletle n est pas un piège aussi foible 
qu’on pense ; et je ne sais s’il faut féliciter ou plain- 
dre rhom'me sage et peu sensible que Todeur des 
fleurs qtie sa maîtresse a sur le sein ne lit jamais pal- 
piter. ' * . " 

‘^‘X’odorat ne dbit donc pas être fort actif dans le 
jiremier âge , ou l’iinagination que peu de passions 
ont encore animée n'est guère susceptible d’émotion, 
et di l’on* n’a pas encore assez d’expérience pour 
prévdir avèc un sens ce que nous en promet un 
autre. Aùssi celle conséquence est-elle parfaitement 
Confirmée par’l’cibservation ; et il est certain que ce 
sens est enrôle obtus et presque bebete cbez la pltt” 
part des enfants.' Non que la sensaliou né soit en eux 
aussi 'fine et peut-être plus que dans les hommes , 
mais parce que , n’y joignant aucune autre idée , ils 
ne s’eu àffectent pas aisément d’un sentiment de 
plaisir ou de peiue , et qu’ils n’eu sont ni flattés ni 
blessés comme nous. Je crois que, sans sortir du 
même système , et sans recourir à l’anatomie com- 
parée des deux sexes , on trouveroit aisément la rai- 
son pourquoi les femmes en général s’affectent plus 
vivement des odeurs que les hommes. 

On dit que les sauvages du Canada se rendent des 
leur jeunesse l’odorat si subtil , que , quoiqu ils 
aient des chiens , 'iîs ne daignent pas s’en servir à la 
chasse, et se servent de chiens à eux-mêmes. Je 
conçois en effet que si Ion élevoit les enfants â éven- 
ter leur dîner , comme le chien évente le gibier, on 
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parviendroit peut-être à leur perfectionner l’odorat 
au même point : mais je ne vois pas au fond qu’on 
puisse en eux tirer de ce^ns un usage fort utile , si 
ce n’est pour leur faire connoitre ses rapports avec 
celui du goût. La nature a pris soin de nous forcer à 
nous mettre au fait de ces rapports. Elle a rendu 
l’action de ce dernier sens presque inséparable de 
celle de l’autre en rendant leurs organes voisins , et 
plaçant dans la bouche une communication immé- 
diate entre les deux , en sorte que nous ne goûtons 
rien sans le flairer. Je voudrois seulement qu’on 
n’altérât pas ces rapports naturels pour tromper un 
enfant, en couvrant, par exemple, d’un aromate 
agréable le déboire d’une médecine ; car la discorde 
des deux sens est trop grande alors pour ponvoii^ 
l’abuser ; le sens le plus actif absorbant l’effet de 
l’autre, il n’en prend pas la médecine avec moins de 
dégoût fce dégoût s'étend à tontes les sensations qui 
‘le frappent en même temps ; à la présence de la plûs 
foible, son imagination lui rappelle aussi l’antre ; 
nn parfum très suave n’est plus pour lui qu’nne 
odeur dégoûtante : et c’est ainsi que nos indiscrètes 
précautions augmentent la somme des sensations dé- 
plaisantes aux dépens des agréables. 

Il me reste à parler dans les livres suivants de la 
culture d’une espece de sixième sens , appelé sens 
commun , moins parceqn’il est commun à tous les 
hommes , que parce qu’il résulte de l’nsage bien ré- 
glé des autres sens , et qu’il nous instruit de la na- 
ture des choses par le concours de toutes leurs appa- 
rences. Ce sixième sens n’a point par conséquent 
d'organe particalier : il ne réside que dans le cer- 
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veau ; et ses sensations, purement internes , s’ap- 
pellent perceptions on idées. C’est par le nombre de 
ces idées que se mesure l’étendue de nos connois- 
sances ; c’est leur netteté ,^leur clarté , qui fait la 
justesse de l’esprit ; c’est l’art de les comparer entre 
elles qu’on appelle raison humaine. Ainsi ce que 
j’appelois raison sensitive ou puérile consiste à for- 
mer des idées simples par le concours de plusieurs 
sensations ; et ce que j’appelle raison intellectuelle ' 
on humaine consiste à former des idées complexes 
par le concours de plusieurs idées simples. 

Supposant donc que ma méthode soit celle de la 
nature et que je ne me sois pas trompé dans l’appli- 
cation , nous avons amené notre éleve , a travers^les 
pays des sensations , jusqu’aux confins de la raison, 
puérile : le premier pas que nous allons faire au^ 
delà doit être un pas d’homme. Mais , avant d’entrer 
dans cette nouvelle carrière , jetons un moment les 
yeux sur celle que nous venons de parcourir. Chaque 
âge , chaque état de la vi^ a sa perfection convena- 
ble , sa sorte de maturité qui lui est propre. Nous 
avons' souvent ouï parler d’un homme fait ; mais 
considérons un enfant fait : ce spectacle sera plus 
nouveau pour nous , et ne sera peut-être pas moins 
agréable. 

L’existence des êtres finis est si pauvre et si bor- 
née , que , quand nous ne voyons que ce qui est , 
nous ne sommes jamais émus. Ce sont les chimères 
qui ornent les objets réels ; et si l’imagination n’a- 
joute un charme à ce qui nous frappe , le stérile 
plaisir qu’on y prend se borne à l’organe , et laisse 
toujours le cœur froid.. La terre ^ parée des trésoics 
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de ‘l’automne , étale une richesse que l’œil admire : 
mais cette admiration n’est point touchante ; elle 
vient plus de la réflexion que du sentiment. Au prin- 
temps , la campagne presque nue n’est encore cou- 
verte de rien , les bois n’offrent point d’ombre , la 
verdure ne fait que de poindre , et le cœur est tou- 
ché à son aspect. Eu voyant renaître ainsi la nature , 
on se sent ranimer soi-même ; l’image du plaisir 
nous environne : ces compagnes He la volupté , ces 
douces larmes^ toujours prêtes à se joindre à tout 
sentiment délicieux, sont déjà sur le bord de nos 
paupières : mais l’aspect des vendanges a beau être 
animé, vivant, agréable , on le voit toujours d’un 
œil sec. 

Pourquoi cette différence ? C’est qu’au spectacle 
du printemps l’imagination joint celui des saisons 
qui le doivent suivre ; à ces tendres bourgeons que 
l’œil apperçoit , elle ajoute les fleurs , les fruits , les 
ombrages , quelquefois les mystères qu’ils peuvent 
couvrir. Elle réunit en un point des temps qui se 
doivent succéder , et voit moins les objets comme ils 
seront que comme elle les desire, parcequ’il dépend 
d'elle de les choisir. En automne, an contraire, on 
n’a plus à voir que ce qui est. Si l’on veut arriver 
au printemps, l’tiiver nous arrête , et l’imagination 
glacée expire sur la neige et sur les frimas. 

Telle est la source du charme qu’on trouve à 
contempler une belle enfance préférablement à la 
perfection de l’âge mûr. Quand est-ce que nous goû- 
tons un' vrai plaisir à voir un homme? c'est quand la 
mémoire de ses actions nous fait rétrograder sur sa 
vie , et le rajeunit , pour ainsi dire , â nos yeux. Si 
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nous sommes réduits à le considérer tel qu’il est , ou 

à le supposer tel qu’il sera dans sa vieillesse , l’idée 

de la nature déclinante efface tout notre plaisir. Il 

n’y en a point, à voir avancer un homme à grands 

pas vers sa tombe , et l’iiii^ge de la mort enlaidit 

tout. 

Mais quand je me figure un enfant de dix à douze 
ans y sain , vigoureux , bien formé pour son âge, il 
ne me fait pas naître une idée qui ne soit agréable , 
soit pour le présent , soit pour l’avenir : je le vois 
bouillant , vif , animé , sans sonci rongeant , sans 
longue et pénible prévoyance ; tout entier à son être 
actuel , et jouissant d’une plénitude de vie qui sem- 
ble vouloir s’étendre hors de lui. Je le prévois dans 
• nu antre âge , exerçant le sens , l’esprit , les forces 
qui se développent en lui de jour en jour , et dont 
il donne à chaque instant de nouveaux indices : je 
le contemple enfant, et il me plaît; je l’imagine 
homme , et il me plaît davantage ; son sang ardent 
semble réchauffer le mien; je crois vivre de sa vie , 
et sa vivacité me rajeunit. 

L’heure sonne , quel changement ! A l’instant son 
oeil se ternit , sa gaieté s’efface ; adieu la joie , adieu 
les folâtres jeux. Un homme sévere et fâché le 
prend par la main, lui dit gravement : Allons , mon- 
sieur, et l’emmene. Dans la chambre où ils entrent 
j’entrevois des livres. Des livres ! quel triste ameu- 
blement pour son âge ! Le pauvre enfant se laisse en- 
traîner , tourne un œil de regret sur tout ce qui 
l’environne , se tait , êt part les yeux gonflés de 
plenrs qu’il n’ose répandre , et le cœur gros de sou- 
pirs qu’il n’ose exhaler. 
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O toi qni n’as rien de pareil à craindre , toi pour 
qui nul temps de la yie n’est un temps de gêne et 
d’ennui , toi qui vois venir le jour sffns inquiétude, 
la nuit sans impatience , et ne comptes les heures 
que par tes plaisirs, viens, mon heureux, mon ai- 
mable éleve , nous consoler par ta présence do dé- ’ 
part de cet infortuné ; viens .... Il arrive , et je 
sens à son approche un mouvement de joie que je lui 
vois partager. C’est son ami , son camarade , c’est le 
compagnon de ses jeux, qu’il aborde; il est bien sûr 
en me voyant qu’il ne restera pas long-temps sans 
amusement : nous ne dépendons jamais l'un de l’au- 
tre , mais noos noos accordons toujours , et nous ne 
sommes avec personne aussi bien qu’ensemble. 

Sa figure, son port, sa contenance, annoncent- 
l’assurance et le contentement ; la santé brille sur 
son visage ; ses jias affermis lui donnent un air de 
vigueur ; son teint , délicat encore sans être fade , 
n’a rien d’une mollesse efféminée ; l’air et le soleil 
y ont déjà mis l’empreinte honorable de sou sexe ; 
ses muscles encore arrondis commencent à marquer 
quelques traits d’une ^physionomie naissante ; ses 
yeux , que le feu du sentiment n’anime point en- 
core , ont au moins tonte leur sérénité native ( 3 o) ; 
de longs chagrins ne les ont point obscurcis, des 
pleurs sans fin n’ont point sillonné ses joues. Voyez 
dans ses mouvements prompts , mais sûrs , la viva- 
cité de son âge, la fermeté de l’indépendance , l’ex- 


( 3 o) Natta. J’emploie ce mot dans une acception ita- 
lienne, faute de lui trouver un synonyme en français. Si 
j’ai tort, peu importe , poturvu qu’on m’entende. 
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pcricnce des exercices multiplies. Il a l'air ouvert et 
libre, mais non pas insolent ni vain : son visage , 
qu’on n’a pas collé sur des livres , ne tombe point 
sur son estomac : on n*a pas besoin de lui dire , 
Levez la tête ; la honte ni la crainte ne la lui firent 
jamais baisser. 

Eaisons-lui place an milieu de l’assemblée ; mes- 
sieurs, examinez-le, interrogez-le en tonte confiance; 
ne craignez ni ses importunités ni son babil , ni ses 
questions indiscrètes. N’ayez pas peur qu’ils s’empare 
de vous , qu’il prétende vons occuper de lui seul , et 
que vous ne puissiez plus vous en défaire. 

N’attendez pas non plus de lui des propos agréa- 
bles , ni qu’il vons dise ce que je lui aurai dicté ; n’en 
attendez que la vérité naïve et simple, sans orne- 
ment, sans apprêt, sans \anité. Il vous dira le mal 
qu’il a fait on celui qu’il pense , tout aussi libre- 
ment que le bien , sans s’embarrasser en aucnne 
sorte de l’effet que fera sur vons ce qu’il aura dit ; il 
usera de la parole dans toute la simplicité de sa pre- 
mière institution. 

L’on aime à bien augurer des enfants , et l’on a 
toujours regret à ce flux dSnepties qui vient pres- 
que toujours renverserles espérances qu’on voudroit 
tirer de qnelqùe heureuse rencontre cfui par hasard 
leur tombe sur la langüe. Si le mien donne rarement 
de telles espérances , il ne donnera jamais ce regret ; 
car il ne dit jamais un mot inutile, et ne s’épuise 
pas sur un l)abil qu’il sait qu’on n’écoute point. Ses 
idées sont bornées , mais nettes ; s’il ne sait rien par 
cœur, il sait beaucoup par expérience; s’il lit moins 
bien qu’un autre enfant dans nos livres , il lit mieux 
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dans celui de la nalbre ; son esprit n*est pas dans sa 
langue ^ mais dans sa tête ; il a moins de mémoire que 
de jugement ; il ne sait parler qu*un langage ^mais il 
entend ce qu’il dit ; et s’il 'ne dit pas si bien que les 
autres disent, en revanche il fait mieux qu’ils ne 
font. 

n ne sait ce que c’est que routine, usage, ha- 
bitude ; ce qull fit hier n'iuQue point sur ce qu’il 
fait aujourd’hui (3i): il ne suit jamais de formule , 
ne cede point à Tautorité ni k l’exemple , et n’agit 
ni ne parle que comme il lui convient. Ainsi n’at- 
tendez pas de lui des discours dictés ni des maniérés 
étudiées, mais toujours l’expression iidele de ses 
idées et la conduite qui naît de ses penchant^. 

#*ous lui trouvez un petit nombre de notions mo- 
rales qui se rapportent à son état actuel , aucune sur 
l’état relatif des hommes : et de quoi lui serviroient- 
elles , puisqu’un enfant n’est pas encore un membre • 
actif de la société? Parlez-lui de liberté, de pro- 
priété, de convention même ; il peut en savoir jus- 


(3i) L’attrait de l’habitude vient de la paresse naturelle 
à l’homme, et cette paresse augmente en s’y livrant; on 
fait plus aisément ce qu’on a déjà fait; la route étantfrayée 
en devient plus facile à suivre. Aussi peut-on remarquer 
que l’empire de l’iiabitude est très grand sur les vieillards 
et sur les gens indolents, très petit sur la jeunesse et siu* 
les gens vifs. Ce régime n’est bon qu’aux âmes faibles, et 
les affaiblit davantage de jour en jour . La seule habitude 
utile aux enfants est de s’asservir sans peine à la nécessité 
des choses , et la seule habitude utile aux hommes est de 
s’asservir sans peine à la raison. Toute autre liabitudc est 
un vice. 

isirLB* I. 2 3 
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ques-là ; il sait pourquoi il ue doit pas nuire à 
' tipi , aiifl qu'on ne lui nuise pas à loi-méme ; il sait 
pourquoi ce qui est à lui est à lui , et pourquoi ce 
qni n’est pas à lui n’est pas à lui : passé cela il ne 
sait plus rien. Parle&-lai de devoir, d’obéissance, 
il ne sait ce que vous lui voulez dire ; commandez- 
lui quelque chose , il ne vous entendra pas : mais 
dites-lui, Si vous me faisiez tel plaisir, je vous le 
rendrois dans l’occasion ; à, l’instant il s’empressera 
de vous complaire , car il ne demande pas mieux que 
d’étendre son domaine, et d’acquérir sur vous des 
droits qu’il sait être inviolables. Peut-être même 
n’est-il ytaè fâché de tenir une place , de faire nom- 
bre , d’êlrei compté pour quelque chose ; mais s’il a 
ee dernier motif, le voilà déjà sorti de la natnip, et 
vous n’avez pas bien bouché d’avance toutes les por- 
tes de la vanité. 

De PO» côté , s’il a besoin de quelque assistance, 
il la demandera indifféremment an premier qu’il ren 
contre ; il la demanderoit au roi comme à son la- 
quais : tous les hommes sont encore égaux à ses 
yeux. Vous voyez , à l’air dont il prie , qu’il sent 
qu’on ne lui doit rien ; U sait que ce qu’il demande 
est une grâce. Il sait aussi que rbumauilé porte à en 
accorder. Ses expressions sont simples et læ<miques- 
Sa voix , son regard, son geste , sont d’un être éga- 
lement accoutumé à la complaisance et au/efus. Ce 
n’est ni la rampante et servile soumission d’un es- 
clave*, ni l’impériueux accent d’un maître ; c’est une 
modeste conlîance en sou semblable, c’est la noble et 
touchante douceur d’un être libre, mais sensible 
«t foible , qui- implora l’assistance d’un être libre , 
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mais fort et bienfaisant. Si vous Ini accordez ce 
qu’il vous demande , il ne vous remerciera pas , mais 
il sentira qn’il a contracté une dette. Si vous le lui 
refusez , il ne se plaindra point , il n’ipsistera point , 
il sait que cela seroit inutile : il ne se dira point , on 
m’a refusé; mais il se dira , cela ne pouvoit pas être ; 
et, comme je l’ai dé)a dit, on ne se mutine gnere 
contre la nécessité bien reconuue. 

Laisses-le senl eu liberté , voyez-le agir sans lui 
rien .dire ; considérez ce qu’il fera et œmme il s’y 
prendra. N’ayant pas besoin de se prouver qu’il 
est libre , il ne fait jamais rien par étourderie et 
seulement pour faire un acte de ponvoir sur lui^ 
même : ne sait-il pas qu’il est toujours maître de lui? 
11 est alerte , léger , dispos ; ses mouvements ont 
tonte la vivacité de son âge , mais vous n’en voyez 
p.ns un qui n’ait une fin. Quoi qu’il veuille faire , il 
n’entreprendra jamais rien qui soit au-dessus de ses 
f orces , car il les a bien éprouvées et les conaoit ; ses 
moyens seront tonjonrs appropriés à ses desseins , 
et rarement il agira sans être assuré du succès. Il 
aura l'œil attentif et judicieux : il n’ira pas niaise- 
ment interrogeant les antres sur tout ce qu’il voit ; 
mais il l’examinera luimiéme , et se fatiguera pour 
trouver ce <pi’il veut apprendre avant dé le deman- 
der. S’il tombe dans des embarras imprévus ; il se 
troublera moins qu’un autre ; s’il y a du risque , il 
s’effraiera moins aussi. Comme son imagination 
reste encore inactive , et qu’on n’a rien fait pour 
l’animer, il ne voit que ce qui est, n’estiiue les 
dangers -que ce qu’ils valent, et garde toujours son 
sang-froid. La nécessité s’appesantit trt^ souvent 
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sur lui pour qu’il regimbe encore contre elle; il en 
porte le joug dès sa naissance , Ty voila bien accoa- 
tumé ; il est toujours prêt à tout. 

Qu’il s’occqpe ou qu’il s'amuse , l’un et l'autre 
est égal pour lui ; ses jeux sont ses occupations^ il 
n’y sent point de différence. Il met à tout ce qu’il 
fait un intérêt qui fait rire , et une liberté qui plait, 
en montrant à la fois le tour de son esprit et la 
sphere de ses connoissances. N’estH^e pas le specta- 
cle de cet âge , un spectacle charmant et doux , de 
voir un joli enfant , l’œil vif et gai , l'air content et 
serein 'i) la physionomie ouverte et riante, faire en 
se jouant les choses les plus sérieuses ^ 6u profonde* 
ment occupé des plus frivoles amusements? 

.Tonlez-vous à présent le juger par comparaison? 
Mélezrle avec d’autres enfants ^ et laissez-le faire* 
Vous verrez bientét lequel est le plus vraiment for* 
mé , lequel approche* le mieux de la perfection de 
leur âge. Parmi les enfants de la ville nul n’est pins 
adroit que lui , mais il est plus fort qu’aucun autre* 
Parmi de jeunes paysans il les égale en force et 
les passe en adresse. Dans tout ce qui est à portée 
de l’enfance , il juge , il raivsonne', il prévoit mieux 
qu’eux tous. Est-il question d’agir , de courir , de 
sauter , d'ébranler des corps , d’enlever des masses ^ 
d’estimer des distances , d’inventer des jeux , d’em- 
porter des prix ? on diroit que la nature est à ses 
ordres, tant il sait aisément plier toute chose à ses 
volontés. Il est fait pour guider, pour gouverner ses 
égaux : le talent , l'expérience , lui tiennent lieu de 
droit et d’autorité. Donnez-lui l’habit et le nom qu’il 
vous plaira, peu importe; il primera par-tout, il de- 
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Rendra parfont le chef des antres : ils sentiront 
toujonrs sa snpériorité sar eux : sans vouloir com> 
piander il sera le maître sans croire obéir ils obéi* 
ront. 

Il est parvenu à la maturité de l’enfance , il a vécu 
de la vie d’un enfant, il n’a point acheté sa perfec- 
tion aux dépens de son bonheur; an contraire ils 
ont concouru l’un à l’antre. En acquérant toute la 
raison de son âge , il a été heureux et libre autant 
que sa constitution lui permettoit de l’être. Si la 
fatale faux vient moissonner en lui la fleur de nos 
espérances, nous n’aurons pas à pleurer à la fois sa 
TÎe et sa mort , nous n’aigrirons point nos douleurs 
dn souvenir de celle^ que nous lui aurons causées ; 
nous nous dirons, an moins il a joui de son enfance; 
nous ne lui avons rien fait perdre de ce que la nature 
lui avoit donné. 

Le grand inconvénient de cette première éduca- 
tion est qu’elle n’est sensible qu’aux hommes clair- 
voyants , et que dans un enfant élevé avec tant de 
«oiu , des yeux vulgaires ne voient qu’un polisson. 
Un précepteur songe à son intérêt plus qu’à celui de 
son disciple ; il s’attache à prouver qu’il ne perd pas 
son temps , et qu’il gagne bien l’argent qu’on lui 
donne ; il le pourvoit d’un acquis de facile étalage 
et qu’on puisse montrer quand on veut ; il n’importe 
que ce qu'il lui apprend soit utile, pourvu qu’il se voie 
aisément. 11 aecumnle , sans choix, sans discerne- 
ment , cent fatras dans sa mémoire. Quand il s’agit 
d’examiner l’enfant , on lui fait déployer sa marchan- 
dise; il l’étale , on est content, puis il replie son 
ballot et s’en va. Mon élave n’est pas si riche , il* n’a 
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point de ballot à déployer , il n’a rien à montrer que 
lui-même. Or nn enfant , non pins qu’un homme , 
ne se voit pas en un moment. Où sont les observa- 
teurs qui sachent saisir an premier coup-d’œil les 
traits qui le caractérisent ? 11 en est , mais il en est 
peu ; et sur cent mille peres ^ il ne s’en trouvera pas 
un de ce nombre. 

Les questions trop multipliées ennuient et rebu- 
tent tout le monde , à plus forte raison les enfants. 
An bout de quelques minutes leur Attention se lasse, 
ils n’écoutent plus ce qu’un obstiné questionneur 
leur demande , et ne répondent plus qu’au hasard. 
Cette maniéré de les examiner est vaine et pédantes- 
que ; souvent nn mot pris à la volée peint mieux 
leur sens et leur esprit que ne feroient de longs dis* 
cours : mais il faut prendre garde que ce mot ne soit 
ni dicté ^ni fortuit. 11 faut avoir beaucoup de juge- 
ment soi-même pour apprécier celui d'un enfant. 

J’ai ouï raconter à feu mylord Hyde^ qu’un de ses 
amis revenu d’Italie après trois ans d’absence, voulnt 
examiner les progrès de son llls âgé de neuf à dix 
ans. Ils vont nn soir se promener avec son gouver- 
neur et lui , dans une plaine où des écoliers s’amu- 
soient à guider des ceifs-volants. Le pere en' passant 
dit à son fils. Où est le cerf-œolant dont 'voilà V om- 
bre? Sans hésiter, sans lever la tête, l’enfant dit. 
Sur le grand chemin. Et eu effet , ajoutoit mylord 
Hyde, le grand chemin étoit entre le soleil et nous.. 
Le pere à ce mot embrasse son fils , et, finissant là 
son examen , s’en va sans rien dire. Le lendemain il . 
envoya au gouverneur l’acte d’nne .pension viagers 
outre ses appointements. 
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Quel homme que ce pere>là ! et quel fils lui étoit 
promis ! La question est précisément de l’âge : la ré- 
ponse est bien simple ; mais voyez quelle netteté de 
judiciaire enfantine elle suppose \ C’est ainsi que 
l’éleve d’Aristote apprivoispit ce coursier célébré, 
qu’aucun écuyer n’avoit pu domter. 


>rx UV LlVi’. V. Il F.T DU TOM K I. 
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